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  AVANT-PROPOS


  On a dit bien souvent, pendant cette guerre, qu’il était trop tôt pour en écrire l’histoire, sous prétexte que nous n’avons ni assez de documents pour éclairer notre jugement, ni un recul suffisant pour juger avec sagesse. Il est possible, certes, d’attendre et d’amasser. Mais, au surplus, le dernier document n’apparaissant jamais, jamais le rêve de l’historien n’est accompli. L’histoire est le livre de la vie, immense et jamais rempli.


  Dès que quelques événements ont surgi et marqué une étape, si peu que la connaissance ait pu en glaner, pourquoi ne pas, au plus tôt, en faire une gerbe ? Une longue période d’avant-guerre allemande, le bénéfice de l’agression, la vulnérabilité des frontières françaises et, aux premiers contacts de nos troupes, des fautes d’ordres divers d’ailleurs vite reconnues et vite réparées, telles sont les causes qui avaient amené les armées allemandes, au mois d’août 1914, à s’emparer des voies d’accès vers le cœur de la France.


  Mais presque aussitôt, et à la suite d’événements locaux heureux, parfois brillants, le choc général et bien lié eut la possibilité de se déclencher avec une même volonté offensive de part et d’autre : dans l’Est, l’ennemi est battu rapidement à la trouée de Charmes le 25 août ; il l’est sur tout le centre à la Marne du 6 au 13 septembre ; à l’ouest, la manœuvre française par la ligne extérieure refoule, du 15 septembre au 15 octobre, l’aile droite allemande jusqu’à la mer.


  Dans un volume précédent, j’ai essayé de donner un rapide aperçu des opérations qui, de Liège à la Marne, ont progressivement amené, par la victoire française, l’écroulement du plan militaire et du prestige de l’Allemagne. Mais la défaite stratégique de l’ennemi ne devait nous préserver de tout retour offensif qu’après la bataille des Flandres. Celle-ci, en effet, stabilisa définitivement le front ennemi en le clouant au bord de la mer.


  Il m’a semblé utile de présenter au public, de la façon la plus claire possible, cette grande bataille des Flandres qui a été comme le nœud de la guerre, ayant marqué la fin de la guerre de mouvement, inauguré la guerre de tranchées et permis la reconstitution des forces alliées et l’admirable réveil de l’Angleterre.


  Février 1917.




  LA BATAILLE DES FLANDRES


  Protection de la retraite belge par la défense de Gand.


  Dans la nuit du 6 au 7 octobre 1914, les 1e, 5e et 3e divisions de l’armée belge évacuant Anvers, sur le point de succomber, avaient franchi l’Escaut ; le gouvernement gagnait Ostende, et le roi, dans l’après-midi du 7 octobre, se dirigeait lui-même vers Saint-Nicolas, au cantonnement des troupes. Continuellement menacées sur leur gauche, les troupes belges allaient comme une armée de fantômes ; la 2e division, à son tour, quittait Anvers le soir du 8 octobre.


  L’ennemi, sans dégarnir le front d’Anvers, chercha à ne point laisser échapper sa proie. Il renouvela ses tentatives pour forcer l’Escaut vers Termonde et se massait, d’est en ouest, le long de la Lys et de l’Escaut jusqu’à Nazareth, dans le but évident d’empêcher la retraite de l’armée belge vers Lille, que l’aile gauche du front français allait atteindre. Mais ses tentatives, en somme, furent hésitantes. Il fallait, quant à nous, lui interdire Gand, « ville ouverte, largement étalée dans une plaine d’alluvions au confluent de l’Escaut et de la Lys qui s’y désarticulent en une infinité de canaux, et de tous côtés à la merci d’un coup de main (Ch. LE Goffic : Dixmude) ».


  Des troupes de toutes provenances y avaient été jetées à la hâte, sous le commandement du général Clooten : gardes civiques, chasseurs à pied et à cheval, artillerie, gendarmerie, jeunes volontaires non encore instruits et deux compagnies du 5e territorial français. Pas de forts, pas de remparts, pour arrêter l’ennemi ; nous ne devions compter que sur de faibles défenses improvisées. Bientôt arrivèrent la 4e brigade belge et trois batteries, et, le 8 octobre, la brigade de fusiliers marins français de l’amiral Ronarch, embarquée avec ses convois le 7 au matin, à SaintDenis et à Epinay et dirigée d’abord sur Dunkerque.


  Combat de Melle.


  Pour le moment, il s’agit de défendre immédiatement le front sud de Gand. L’ennemi a forcé l’Escaut à Schoonaerde, à l’est de la ville ; il se concentre à Alost et pousse ses avant-gardes sur la route de Gand. Heureusement, ce soir du 8 octobre, la 2e division belge, ainsi que la 7e division britannique — celle-ci débarquée le 6 octobre à Ostende — ont pu quitter Anvers pour rejoindre, à marches forcées, l’armée de campagne vers Saint-Nicolas, non sans que des éléments britanniques ne fussent attaqués le 9 octobre à Moerbeke et rejetés vers le nord. Ce matin-là, partout les tentacules des avant-gardes allemandes s’allongent vers Gand : la 37e brigade de landwehr, qui avait atteint Lokeren, s’avance jusqu’à Loochristy et la 4e division d’ersatz, qui vient de Schoonaerde, tente de la rejoindre ; la 1e division d’ersatz et la 1e brigade de landwehr bavaroise, parties d’Alost, atteignent Ouatrecht.


  Mais, déjà, l’amiral Ronarch avait pris ses dispositions ; le 9, à l’aube, les Belges ayant établi des tranchées, nos fusiliers les occupèrent. L’ennemi se heurta, l’après-midi, entre Gontrode et Ouatrecht, à la résistance des bataillons du capitaine de vaisseau Varney ; pourtant, une attaque de nuit nous obligea à lâcher Gontrode et à nous replier sur Melle, derrière le talus du chemin de fer ; là, le feu des mitrailleuses et une charge superbe rejetèrent l’ennemi qui, à l’aube du 10 octobre, évacuait Gontrode et Quatrecht. Pendant ce temps, la 78e division anglaise était arrivée à Gand, et le général Cappers y prenait le commandement des troupes anglo-françaises. La journée du 10 fut marquée par une vive attaque de l’ennemi ; il fallut à nouveau se replier sur la’ voie ferrée. La nuit, puis la journée du 11, furent calmes : l’ennemi, grâce à des renforts considérables, tentait l’enveloppement de la position.


  Le combat de Melle coûtait à peine 100 hommes, tués ou blessés, à la brigade navale française, et l’ennemi avait abandonné environ 800 tués et 700 blessés.


  Retraite de l’armée belge sur l’Yser.


  Pendant le combat de Melle, la 1e division d’armée, le 8 octobre, avait, de Saint-Nicolas, gagné Ostende par voie ferrée, tandis que les 3e, 5e et 60 divisions, rejointes, le soir, par la 2e division évacuant la dernière Anvers, gagnaient le canal de Terneuzen, au nord de Gand. Derrière le canal, l’armée belge s’était arrêtée ; mais la concentration de forces allemandes considérables, d’Alost à Lille, rendait l’inaction périlleuse ; si la jonction avec les premières forces françaises atténuait le danger, elle ne l’excluait pas.


  L’aile gauche du front français n’atteignait pas Lille, l’armée anglaise, venue de l’Aisne, débarquait vers Saint-Omer. Ainsi la vallée de la Lys, d’Armentières à Gand, était à la merci de l’ennemi qui se renforçait d’une manière alarmante. En effet, le 9 octobre à midi, le bombardement d’Anvers avait cessé. L’armée de siège (IIIe corps de réserve, 26e et 376 brigades de landwehr, une division de marine, 46 divisions d’ersatz, 1e division d’ersatz de réserve, une division bavaroise, une brigade d’artillerie à pied, ‘Une brigade de pionniers de siège) allait être rendue libre après son entrée triomphale dans la ville. En outre, quatre corps de nouvelle formation, les XXIIe, XXIIIe, XXVP et XXVIIe corps de réserve, venaient d’arriver en Belgique et s’y concentraient. Il ne fallait pas songer à défendre les Flandres sur la ligne du canal de Schipdonck ; l’armée belge pouvait désormais être très rapidement tournée vers sa droite et se voir acculée à la côte.


  Le roi, couvert par la défense de Gand, décida la retraite sur l’Yser : il renonçait ainsi à défendre, sur le canal de Schipdonck, les villes de Bruges et d’Ostende et la côte belge. Le repli s’exécuta en deux jours, les 10 et 11 octobre, l’infanterie transportée activement, sur des lignes ferrées à voie unique, dans la région Thourout-Nieuport. Il est nécessaire de faire remarquer que, si Anvers avait tenu moins de temps qu’on ne l’espérait, la défense n’en eut pas moins une portée stratégique considérable, en retardant de cinq à six jours la marche d’une partie de l’armée allemande.


  Retraite des troupes de couverture sur Gand.


  Devant la tentative d’enveloppement de la boucle de l’Escaut par l’ennemi, et après l’achèvement du mouvement de retraite de l’armée belge sur l’Yser, le repli des troupes de couvertures fut décidé le 11 octobre au soir. Le général Cappers donna l’ordre à l’amiral Ronarch de se dégager par une marche de nuit. Le but était en réalité atteint, puisque la résistance avait fait gagner deux jours à l’armée belge.


  La brigade Ronarch, précédée par les éléments belges, se replia vers Aeldre le 11 octobre, à 7 heures du soir ; la 7e division anglaise devait couvrir le mouvement deux heures plus tard, après avoir repoussé une attaque de l’ennemi. Le lendemain au petit ‘jour, la brigade atteignait Aeldre ; à 5 heures de l’après-midi, elle était à Thielt, suivie par la division anglaise ; elle avait parcouru 55 kilomètres en vingt heures ; l’ennemi, heureusement, avait été lancé sur une fausse piste par un bourgmestre qui paya de sa vie son héroïsme. La cavalerie avait d’ailleurs couvert la retraite en gardant les abords du canal de Schipdonck ; la 1e division de cavalerie belge se replia par Lostenhulle, la 2e division, formée de régiments divisionnaires, se replia sur Ursel et Bruges.


  Le 13 octobre après midi, la brigade navale rejoignait à Thourout les avant-gardes de l’armée belge, tandis que la division anglaise avait, de Thielt, gagné Roulers. Il fallut, le 14, renoncer à défendre Cortemark, que l’ennemi menaçait avec des forces importantes, et sous la pluie, dans la nuit du 14 au 15 octobre, les fusiliers marins se replièrent sur Dixmude, où ils arrivèrent le 15 octobre vers midi, laissant des grands’gardes à Beerst, Eessen et Woumen. Les grands’gardes d’Eessen furent attaqués dès le soir par une automitrailleuse allemande et 200 cyclistes. La défense fut resserrée autour de Dixmude. « Ramassé sur l’Yser, la tête vers l’ennemi, l’amiral Ronarch ne sortira de ses lignes que trois fois, pour soutenir une attaque de la cavalerie française sur Thourout, pour ramener l’ennemi qui porte ailleurs son effort et’ qu’on inquiétera sur Woumen, et enfin pour coopérer à la reprise de Pervyse et de Ramscappelle. Mais, toujours, même quand il détache ainsi des unités assez loin de sa base, il maintient tout ou partie de ses réserves à Dixmude, il s’accroche à son rentrant — il monte le quart sur l’Yser (Ch. LE Goffic : Dixmude). »


  « Les derniers trains de matériel .d’Anvers venaient d’arriver, tous feux couverts ; les mécaniciens ne sifflaient pas au disque, on n’entendait que le halètement sourd de la machine, pareil au grand soupir de ces plaines dévastées. »


  Tandis que les fusiliers marins s’installaient à Dixmude, la 7e division anglaise se repliait vers Ypres, suivie de la 3e division de cavalerie anglaise, débarquée le 8 octobre à Ostende ; ces deux divisions allaient former le 4e corps (général Rawlinson) et prenaient position à l’est d’Ypres, sur le front Zandwoorde — Gheluvelt — ZonnebekeLangemark.


  Ainsi s’achevait la retraite des forces alliées, sous la pression de plus en plus puissante de l’ennemi. À Anvers et à Melle, l’Angleterre et la France avaient d’abord essayé de sauver Anvers, rempart national de la Belgique, puis la Flandre occidentale avec Ostende et Bruges ; elles n’avaient réussi qu’à .empêcher l’écrasement et la capture de l’armée belge dont les régiments avaient gagné l’Yser. « On les voyait, dit P. Nothomb, l’un après l’autre sortir de la brume, rentrer dans la brume, comme une armée de légende. » Le 13 octobre, l’armée belge était sur la route de Ghistelles à Thourout, depuis Eerneghem jusqu’au bois de Wynendaele, quand une énergique proclamation du roi, le jour même vint ranimer tous les courages :


  « Soldats,


  voilà deux mois et davantage que vous combattez pour la plus juste des causes, pour vos foyers, pour l’indépendance nationale. Vous avez contenu les armées ennemies, subi trois sièges, effectué plusieurs sorties, opéré sans pertes une longue retraite par un couloir étroit.


  Jusqu’ici, vous étiez isolés dans cette lutte immense. Vous vous trouvez maintenant aux côtés des vaillantes armées française et anglaise. Il vous appartient, par la ténacité et la bravoure dont vous avez donné tant de preuves, de soutenir la réputation de nos armes. Notre honneur national y est engagé.


  Soldats, envisagez l’avenir avec confiance, luttez avec courage. Que, dans les positions où je vous placerai, vos regards se portent uniquement en avant, et considérez comme traî1e à la patrie celui qui prononcera le mot de retraite sans que l’ordre en soit donné.


  Le moment est venu, avec l’aide de nos puissants alliés, de chasser du sol de notre patrie l’ennemi qui l’a envahi au mépris de ses engagements et des droits sacrés d’un peuple libre. »


  Albert.


  Extension vers la Lys de l’aile gauche du front principal français.


  Le roi reconnaissait officiellement la jonction de son armée avec les forces franco-anglaises. Nous avons vu les péripéties de cette retraite d’Anvers vers l’ouest, afin d’y chercher, sur l’Yser, un appui défensif et surtout de coordonner plus étroitement, et par conséquent plus efficacement, les mouvements communs. C’est qu’en effet, plus la retraite s’avançait vers l’ouest, plus l’aile de notre front d’Artois s’étendait vers le nord : la jonction devait s’opérer. De part et d’autre, on la désirait, les troupes belges venues d’Anvers, les troupes alliées venues du sud ; le général Pau l’avait esquissée, le roi la proclamait, le général Foch allait l’organiser.


  On sait que, après la victoire de la Marne et l’arrêt de l’ennemi sur l’Aisne, l’état-major allemand garda l’espoir de tourner notre gauche, alors que le général Joffre s’efforçait lui-même de déborder la droite allemande. Le développement de cet effort commun caractérise cette phase de la guerre, lutte de vitesse qui, à la fin d’octobre, prolongera jusqu’à la mer du Nord les fronts en présence et y accumulera les forces afin d’y trouver la solution, tandis que, de plus en plus, de l’Oise aux Vosges, les opérations deviendront secondaires avec le caractère commun d’usure.


  Les armées qui prendront place successivement à l’aile montante seront la 26e armée (général de Castelnau), puis la 10e armée (général de Maud’Huy), puis la 8e armée (général d’Urbal), ensuite l’armée anglaise venue des bords de l’Aisne et, enfin, l’armée belge venue d’Anvers. Ce sera, comme l’a dit un compte rendu officiel, le règne du chemin de fer et de l’automobile, qui permettra la constitution d’un front continu pour la période aiguë de la bataille des Flandres.


  Le 7 octobre, au moment où le roi quittait Anvers pour suivre les destinées de son armée vers les horizons de la plaine maritime, le général Joffre, ayant confié trois jours avant la direction des opérations des armées du Nord au général Foch, mettait sous les ordres du général d’Urbal un détachement d’armée chargé d’opérer de Lens à Dunkerque. Ce détachement, qui allait devenir la 8e armée, comprenait les 87e et 89e divisions territoriales de Bretagne (général Bidon), les 4e, 5e, Ge, 7e divisions de cavalerie (général de Mitry), et bientôt la brigade de fusiliers marins de l’amiral Ronarch. Continuellement, ce détachement se renforcera et, au plus fort de la bataille qui se prépare, il comprendra enfin cinq corps d’armée, deux divisions territoriales, deux corps de cavalerie et plus de 60 pièces d’artillerie lourde. Mais, au 7 octobre, le corps de cavalerie du général Conneau, en liaison avec le 21e corps, n’a encore pris pied que sur les collines de Notre-Dame-de-Lorette ; trois jours plus tard, nous sommes à hauteur de Vermelles, repoussant le corps de cavalerie allemand du général von Marwitz. Bientôt, nous atteignons la Lys. C’est là où nous allons assister au prologue du drame des Flandres ; c’est la haute vallée de la Lys qu’il s’agit d’interdire à huit divisions de cavalerie ennemies soutenues, au nord de Lille, par le XIXe corps (saxon) et une brigade de landwehr. L’ennemi vise à la possession de Saint-Omer, qui marquerait sa dernière étape pour la maîtrise de la région côtière et isolerait l’armée belge qui, en ce moment, transportait son infanterie en retraite par voie ferrée sur Thourout — Nieuport. En outre, l’activité allemande, dans cette région d’Estaire, Merville, Hazebrouck ; Cassel, cherche à troubler les opérations de débarquement et de concentration des troupes anglaises. En effet, à ce moment, l’armée anglaise allait s’installer à l’extrême gauche de notre front.


  La Région flamande.


  La Flandre n’est pas un pays propice aux grandes batailles. En dehors des combats des Dunes et d’Hondschoote, l’histoire n’y enregistre guère que de faibles engagements ; la nature argileuse du sol, l’abondance des eaux lentes — ne sont pas favorables au passage des troupes. Du sud au nord, de La Bassée à Nieuport, c’est d’abord la plaine de la Lys jusqu’à Messines, puis le Houtland, pays de bois et d’ondulations douces jusque vers Dixmude, enfin la plaine maritime jusqu’à Nieuport.


  La plaine très plate de la Lys, d’Aire à Warneton, est d’une horizontalité presque complète, 5 mètres de différence d’altitude sur 55 kilomètres de développement, altitude moyenne de 20 mètres ; c’est une région de marais (broucks), à cause du manque de pente et de l’imperméabilité du sol argileux. On est en présence d’une terre très riche, couverte de haies d’ormeaux, de saules, de lignes de peupliers, de prairies, et surtout de cultures puissantes ; partout c’est une infinité de toits rouges, des rues interminables, une population dense. Mais la région est peu praticable l’hiver, pendant les pluies : c’est alors un énorme bourbier qui ne semble permettre qu’une défensive active, grâce au grand nombre de fossés, de haies et de maisons.


  Le Houtland d’Ypres, qui s’étend au nord, est une région plus variée qui se présente d’abord — au nord d’Hazebrouck, Bailleul et Neuve-Eglise, par une barrière de collines, la ligne des « monts de Flandre », c’est-à-dire Cassel, le mont des Cats, les buttes du Mont Noir, du mont Rouge, de Kemmel ; cette ligne s’élève de 70 à 150 mètres et se continue en s’abaissant vers le nord-est, par Hollebeke, Gheluvelt, Zonnebeke, Paschendaele et West-Roosebeke. Au-dessus d’immenses plaines basses argileuses, ces coteaux sableux apparaissent comme des monts imposants, assez pauvres, mais boisés et pittoresques, avec des moulins à vent, des chapelles et des villas. Cassel, Bailleul, le mont des Cats seront disputés par la cavalerie ; les hauteurs plus faibles à l’est d’Ypres avec leurs bouquets d’arbres accrochés aux pentes, leurs taillis épais, leurs parcs nombreux entourés de murs verront se dérouler une lutte acharnée. Messines, Wytschaete, Hollebeke, Gheluvelt; bâtis sur les buttes, arrêteront l’ennemi.


  Sur le rebord septentrional de ces monts de Flandre, c’est à nouveau la plaine, avec surabondance des eaux qui descendent vers l’ancien golfe de l’Yser. Là, les villages aux maisons et fermes parses dans les pâtures sont cachés derrière les Arbres et les haies. Or, cette dissémination des aux, des arbres et des maisons empêche la circulation ; seule, jadis, la chaussée d’Ypres à Lille Hait fréquentée et menait à Dunkerque, d’où la gloire d’Ypres au moyen âge. « Ainsi, tout est obstacle en ce pays, — dit M. Raoul Blanchard, — l’insignifiant relief des collines garnies d’enclos, de taillis, de houblonnières ; puis les haies, les bois, les rangées d’arbres, les vergers, les fossés et ruisseaux de la plaine, les fermes entourées d’eau, et par-dessus tout la solide terre flamande, attachée aux pas de l’envahisseur. »


  La Plaine maritime commence vers le fort de Knocke et Dixmude. Au xe siècle, le golfe de l’Yser s’avançait jusqu’à Loo ; bientôt se forma, en face de Dixmude, un schoore, dépôt de mer grisâtre couvert d’une végétation sombre, et Dixmude resta accroché à la côte ; à la fin du XIIe siècle, sur une éminence sableuse émergée, va s’élever Nieuport ; la conquête s’achève à la fin du xve siècle. Barrière naturelle de dunes, digues artificielles d’argile, innombrables fossés d’écoulement (watergands), digues des portes d’écluses, guérets noirâtres ou gris, immenses pâtures verdoyantes entre Furnes et Dixmude, saules bas, peupliers inclinés par le vent de mer, petits villages, fermes basses, rares chaussées dégradées par l’humidité, tel est l’aspect de la région. L’Yser, entre le fort de Knoeke et Nieuport, est enserré de digues dominant de 2 à 3 mètres le pays absolument horizontal. En arrière se trouvent d’autres lignes d’eau réunies par un réseau de capillaires ; sur 6 kilomètres, entre Lampernisse et Dixmude, une ligne droite coupe plus de 40 watergands. Or, en tenant fermées les portes d’écluses de la côte, toutes les eaux glissant du Houtland imperméable refluent dans le damier des watergands et montent inexorablement ; en ouvrant à la haute mer ces mêmes écluses, on élève encore le niveau de l’eau ; d’où la nécessité de posséder les écluses de Nieuport. C’est vers ces contrées si difficilement praticables aux armées modernes que se portait l’armée allemande, contrainte par la victoire française de la Marne à subir notre volonté et à prendre comme terrain d’offensive ce coin inachevé de la longue muraille dressée contre elle depuis l’Alsace jusqu’au seuil de la Flandre.


  Débarquement des troupes anglaises.


  Dès la fin de septembre, le maréchal French avait manifesté le désir de reprendre sa place initiale à la gauche des armées alliées, place qu’il avait été nécessaire de modifier, après la retraite de Mons et de Cambrai, par un encadrement de troupes françaises (6e armée Maunoury sur la Somme). Le corps expéditionnaire (trois corps d’armée) devait recevoir des renforts : les 7e et 8* divisions d’infanterie, deux divisions de cavalerie métropolitaine, une division de cavalerie des Indes ; il sembla nécessaire, dès lors, d’assurer plus étroitement les communications avec l’Angleterre en se rapprochant des bases côtières de ravitaillement.


  Mais, au moment même où se manifestait une activité très intense des chemins de fer pour la constitution du front français de Picardie et d’Artois, les transports britanniques pouvaient présenter de grandes difficultés. Le général Joffre décida cependant de se conformer au désir du maréchal French. Toutefois, il fut convenu que l’armée anglaise prolongerait le front sans solution de continuité, attaquerait aussi vite que possible la droite allemande et chercherait le contact avec l’armée belge.


  Aux premiers jours d’octobre, l’armée anglaise évacua donc la région de l’Aisne par échelons ; la 2e division de cavalerie (général Gough) s’embarque à Compiègne le 3 ; le 2e corps, qui est au centre, est relevé le matin même, par extension des 1er et 3e corps qui l’encadrent ; son débarquement est terminé le 9 dans la région d’Hazebrouck ; le 5, une division française de la 6e armée Maunoury, s’étendant vers l’est dans la région de Soissons, relève le 36e corps qui, par Pont-Sainte-Maxence et Compiègne, gagne la zone Saint-Omer — Hazebrouck et achève son débarquement le 13 octobre, au moment où l’armée belge gagne la ligne de retraite Ghistelles — Thourout. Le 1er corps est à son tour relevé par des troupes de la 56e armée Franchet d’Espérey, et son transport ne s’achève que le 19, dans la région de Saint-Omer.


  Mais, pendant près de dix jours, les transports militaires français avaient dû être à peu près suspendus ; ce fut une période critique ; on avait mis plus de temps qu’on ne l’avait espéré, et l’ennemi ne put être attaqué en force sur la Lys lorsque sa cavalerie seule y opérait. L’impossibilité d’atteindre Menin pour le 19 octobre au plus tard résulte à la fois de l’arrêt des transports français au profit des transports de l’armée anglaise et de la lenteur des débarquements anglais.


  Le général Foch, qui avait établi son quartier général à Doullens dès le 5 octobre, avait réglé la coordination des mouvements des armées du Nord à Breteuil-sur-Noye avec le général de Castelnau (2e armée), à Aubigny avec le général de Maud’Huy (10e armée) ; le 8 octobre, il recevait le maréchal French. Or, la situation était sérieuse : le 2e corps anglais ne devait débarquer- à Hazebrouck que le lendemain et, dès le 3 octobre, des dragons allemands étaient apparus à Ypres, le 5 ils étaient au sud de Poperinghe et de l’artillerie allemande prenait position près de Bailleul ; le 8, jour de l’entrevue, une patrouille de dragons entrait à Cassel, et, à la nuit, des Bavarois occupaient la gare d’Hazebrouck ; c’est à ce moment que l’armée belge en retraite s’acheminait vers Ostende et que nos fusiliers marins arrivaient à Gand. Ainsi, la pointe hardie des Allemands vers Hazebrouck menaçait, au nord, de couper la retraite des Belges et des Alliés venant de la région d’Anvers, de Gand et d’Ostende ; au centre, elle menaçait les débarquements des troupes anglaises ; au sud, elle tournait l’armée de Maud’Huy par sa gauche établie vers Lens. Il fut décidé que l’armée anglaise opérerait au nord de la route dé Bélhune à Lille, laissant le sud de cette route à l’aile gauche de l’armée de Maud’Huy, et que le 2e corps (général SmithDorrien), qui allait débarquer le lendemain 9 octobre, formerait l’aile droite anglaise et attaquerait le flanc ennemi à l’ouest de La Bassée. En effet, le corps de cavalerie anglaise (général Allenby), débarqué le 9, se porta immédiatement vers la forêt de Nieppe ; l’ennemi évacua Merville, Estaires, Laventie, mais se maintint à Pradelles et Vieux-Berquin, ainsi que dans la forêt de Nieppe.


  Le 11 au soir, la 2e division de cavalerie (général Gough) s’empara du mont des Cats. Quant au 2e corps (général Smith-Dorrien), il se concentrait le même jour entre Aire et Béthune, s’avançait vers La Bassée et atteignit le 12 la ligne Cambrin — Vieille-Chapelle, prolongeant la gauche de la 10e armée de Maud’Huy et menaçant le flanc ennemi. L’opération semble en bonne voie ; malheureusement, elle s’immobilise bientôt. On piétine. La cavalerie allemande, entre La Bassée et la rive sud de la Lys, était nombreuse, avec des soutiens d’infanterie et d’artillerie lourde ; le pays était couvert de jardins enclos, de maisons et d’usines ; il offrait des difficultés pour le déploiement. Malgré son attaque générale du 12 octobre, le 2e corps n’avança que très peu et ne put qu’arrêter des contre-attaques allemandes et détruire quelques mitrailleuses. Établis au nord et au sud de la route de Béthune à La Bassée, les Anglais parvinrent le 13 sur la ligne Noyelles — Pont-du-Ilem et ne progressèrent plus. Attaqué vigoureusement le 14 octobre, le 2e corps maintint ses positions ; le général Hamilton fut tué.


  Pendant ce temps, au nord-ouest, sur la gauche anglaise, le corps de cavalerie avait dégagé, le 12 octobre, la forêt de Nieppe et occupait le soir même Neuf-Berquin et Strazeele. Le 38e corps (général Pulteney), dont le débarquement était achevé le 12 et qui se concentrait autour d’Hazebrouck, allait, grâce aux opérations de la cavalerie, prendre immédiatement une avance assez rapide. L’extrême gauche étant libre, le mont des Cals enlevé depuis le 11 octobre au soir, le 3e corps prit pour objectif la ligne Armentières — Wytschaete, et se porta vers Bailleul avec une artillerie supérieure à celle de l’ennemi. Mais le brouillard et la pluie gênèrent le tir ; le 14 au soir, la ligne Neuve-Eglise — VieuxBerquin est cependant atteinte, la cavalerie est elle-même à Messines et à Wytschaete. L’ennemi s’est retiré partout, abandonnant de nombreux blessés, notamment à Bailleul.


  C’est que sa situation devenait dangereuse. La veille, les 87e et 8ge divisions territoriales Françaises avaient occupé Ypres et, le matin même, la 3e division de cavalerie anglaise (général Bying) entrait dans la ville, suivie de la 78e division d’infanterie. Dès lors, le front de l’armée anglaise, pivotant sur son extrême droite à Givenchy — La Bassée, où l’ennemi interdit tout progrès, va se déplacer encore et évoluer vers le nord-est, le plus loin possible le long de la Lys, avec, pour objectif, Menin, qui, d’ailleurs, ne pourra pas être atteint.


  Tandis que le corps de cavalerie anglaise protégeait le 3e corps, le corps de cavalerie française du général Conneau, qui opérait devant Lille, assurait à la fois la liaison entre les 3e et 2e corps anglais et leur protection la plus difficile dans la direction la plus menacée. C’est qu’en effet, au nord de Lille, se trouvent le XIXe corps allemand et une brigade de landwehr ; plusieurs divisions de cavalerie, lancées le long de la Lys, ont dû se replier sous l’effort de la cavalerie anglo-française ; mais elles vont recevoir le renfort du corps de cavalerie von Marwitz qui, opérant au sud de La Bassée, vient d’être relevé par le XIVe corps allemand rappelé de la région de Reims. Massé entre Lille etRoubaix, le corps von Marwitz va nous interdire l’accès de la route de Lille à Menin et, si possible, le passage de la Lys ; mais nous avons déjà nous-mêmes immobilisé les forces ennemies sur la Lys, car le 15, la cavalerie anglaise parvenait à Comines, et le 16, deux de ses divisions opéraient entre Messines et Hollebeke, une autre à Roosebecke, tandis que le corps de cavalerie française du général Conneau accrochait l’ennemi près d’Armentières.


  Constitution du front général Nieuport-La Bassée (16  – 20 octobre).


  Sous la protection de la cavalerie, les forces vives de l’armée anglaise parviennent aux positions désignées. Le 28e corps anglais, toujours arrêté sur sa droite à Givenchy-les-La Bassée, où l’ennemi tient au sud des hauteurs organisées cherche à gagner sur sa gauche ; le 15, la 3e division traverse les canaux sur des planches, chasse l’ennemi de tranchée en tranchée et s’établit sur la ligne Pont-de-IIem — Croix-Barbée, au sud-ouest de Laventie. Le 3e corps anglais, au nord, a pu s’installer, le 16, sur les deux rives de la Lys, au bois de Ploegsteert et à Fleurbaix ; or, le même jour, le 4e corps anglais, que nous avons vu se replier vers Ypres, prend position, par sa 78e division, sur la ligne Zandvoorde — Gheluvelt Zonnebeke et, par sa 3e division de cavalerie, autour de Langemark. La liaison s’établit donc à cette ‘date entre ces renforts anglais venus d’Ostende et l’armée anglaise elle-même qui arrive de l’Aisne.


  Les engagements préliminaires de la bataille des Flandres, de La Bassée à Nieuport, vont commencer, du 16 au 22 octobre. Ils permettront au front allié de se fixer davantage, de prendre une certaine consistance et d’interdire désormais à l’ennemi toute avance importante, grâce à la présence de nos éléments partout où l’adversaire se montrera. Ce fut la première tâche du général Foch dans la coordination des mouvements des armées du Nord : se cramponner au terrain et simultanément boucher toutes les fissures par où l’ennemi pourrait glisser ses colonnes. À cette date du 16 octobre, alors que s’opérait ainsi la liaison entre les forces anglaises venues du sud et celles venues du nord, le front franco-belge prenait forme.


  Le général d’Urbal, commandant le détachement d’armée de Belgique, avait détaché les 87e et 89e divisions territoriales françaises du général Bidon en avant d’Ypres pour organiser le terrain que va venir occuper, le 21 octobre, le 1er corps anglais, après son débarquement. La brigade de fusiliers marins couvrait l’armée belge à Dixmude, aidée par la brigade belge du colonel Meyser (11e et 12e de ligne). Les 4e, 5e, 6e et 7e divisions de cavalerie française, soutenues par la 1e division de cavalerie belge et la 38e division de cavalerie anglaise, opéraient dans la forêt d’Houthulst et à l’est, vers Staden et WestRoosebeke.


  En réalité, à ce moment, l’ennemi se massant vers Gand, nous disposions de trois ou quatre jours pour pousser de l’avant en Flandre, dans la direction générale de Thourout et de Roulers. Devant l’impossibilité de prendre l’offensive, par suite de la fatigue de l’armée belge et de la lenteur des débarquements anglais, le général Foch décida avant tout de s’accrocher au terrain, et le général Joffre, par l’envoi de renforts successifs, lui permit d’établir partout les liaisons nécessaires à la constitution d’un front continu d’arrêt, contre lequel les masses allemandes, déjà en marche pour la conquête des ports de la mer du Nord, allaient venir se briser. C’est qu’en effet, avant l’arrivée de ces renforts sur tout le front de bataille (1er corps anglais, 9e et 16e corps français), l’ennemi débute par des attaques préliminaires au nord, sur l’Yser, et l’armée belge doit y tenir le coup.


  Perte de la ligne avancée (19 octobre)


  « Luttez avec courage », avait dit le roi Albert dans sa proclamation du 13 octobre. Pour conserver à la Belgique ce lambeau maritime de la Flandre-Occidentale, l’armée belge allait, en effet, verser son sang et abandonner le tiers de son effectif. Le général Foch avait demandé au roi de résister quarante-huit heures à l’effort allemand qui se portait d’abord sur cette région de l’Yser, comme la plus proche des côtes si convoitées et la dernière ouverte pour écraser définitivement l’armée belge ; c’était une dure nécessité pour ces troupes épuisées.


  L’armée comptait 82.000 hommes, dont 48.000 d’infanterie. Nos 6.000 fusiliers marins gardaient sa droite au point le plus menacé, Dixmude. De Boesinghe à la mer, sur 36 kilomètres, s’échelonnaient donc 54.000 hommes d’infanterie. C’est sur 18 kilomètres, de Nieuport à Dixmude, que le duc de Wurtemberg va commencer son action. Quatre points seront particulièrement visés : Dixmude, Nieuport, la boucle de Tervaete et la tête de pont de Schoorbakke.


  La 28e division s’installa en arrière du front Lombaertzyde — Mannekensvere, la 1e division en arrière de la ligne Pont de l’Union (près de Saint-Georges) — Schoore — boucle de Tervaete, la 4e à l’ouest de la route Keyem — Beerst, la brigade de l’amiral Ronarch aux abords de Dixmude avec la brigade belge Meyser, la 5e division vers Noordschoote, la 6e vers Boesinghe ; la 1 re division de cavalerie opère avec la cavalerie française aux abords de la forêt d’HouthulsL Il y avait très peu de réserves : deux brigades éprouvées de la 3e division vers Lampernisse et la 28e division de cavalerie entre Nieuport et Furnes.


  Dès le 16 octobre, on signale des escarmouches sur les lignes belges avancées à Schoore, SaintPierre-Cap elle, Dixmude ; le lendemain, des colonnes allemandes convergent de Leffinghe, Ghistelles et Staden vers Dixmude — Nieuport. L’ennemi, en effet, évitera le plus souvent la région où, en ce moment, opère la cavalerie alliée (4e et 7e divisions de cavalerie française vers Houthulst, 1e division de cavalerie belge vers Vifwege) et qui ne peut lui offrir aucun passage du fleuve : c’est la zone comprise entre la forêt d’Houthulst, Woumen et Merckem, qui ne mène qu’à des étangs et qui n’a pas de chemins. Les Belges s’en rendent compte et leurs deux divisions — 5e et 6e — vont se ramasser vers le nord, sur le front menacé : la 6e division se porte en réserve, le 18, vers Lampernisse, la 5e vers Oostkerke, là 38 est à Wulpen. Il est temps ; ce jour-là, la IVe division d’ersatz attaque Lombaertzyde et est repoussée, prise en flanc sur la route de Middëlkerke par le feu des monitors anglais de l’amiral Hood. Le 7e de ligne, qui a cédé à Mannekensvere, reprend le village, mais les avant-gardes du IIIe corps de réserve allemand s’emparent de Schoore et de Keyem.


  Au sud, sur la route de Dixmude à Roulers, une reconnaissance de fusiliers marins, d’automitrailleuses belges et de goumiers marocains pousse jusqu’à Eessen. Mais déjà l’ennemi, de ce côté, atteint avec les gros de ses avant-gardes (4e armée du duc de Wurtemberg : XXIIe, XXIIle, XXVIe et XXVIIe corps) la grande route nord-sud Thourout — Roulers — Menin : la cavalerie française, ainsi que la 7e division britannique qui l’appuie au sud, ne peuvent dépasser la ligne Zarren — Staden Moorslede. Toutefois, une manœuvre des Alliés dans cette région reste la seule chance de dégager momentanément le front belge de l’Yser de la pression continue des avant-gardes ennemies.


  Aussi, le 19 octobre, tandis que l’ennemi commence au nord-ouest le bombardement de Lombaertzyde où il tente vainement deux assauts, celui de Saint-Georges où le pont de l’Union s’écroule, et de Mannekensvere, que le 78 de ligne évacue, c’est à l’est de Dixmude que la manœuvre de dégagement est tentée, dans une zone que la cavalerie alliée peut encore battre et que les avant-gardes ennemies de la IVe armée n’ont pas encore atteinte. La 5e division belge marche sur Vladsloo, la brigade de l’amiral Ronarch sur Beerst, la brigade belge Meyser garde la tête de pont de Dixmude. Malgré la perte de Keyem par le 138 de ligne, l’opération réussit : Vladsloo est occupé par le 3e chasseurs à pied, le 1er de ligne marche sur Bovekerke ; Beerst, en feu, est héroïquement attaqué et emporté par les fusiliers marins français. « Il y a, dit M. Pierre Nothomb, un vent de victoire. »


  Au sud-est, la cavalerie opérait vigoureusement depuis Cortemark jusque vers Dadizeele, mais, pour que son action eût une portée durable, il eût fallu qu’à ce moment, le 1er corps anglais, ayant terminé ses débarquements, se trouvât sur le terrain préparé pour lui en avant d’Ypres et se portât en appui immédiat de la cavalerie pour occuper les positions protégées par elle ; mais le corps anglais ne pourra entrer en action que le surlendemain 21 octobre. En réalité, le général Haig avait reçu, le 19 au soir, l’ordre de se porter sur Thourout par Ypres, avec objectif ultérieur Bruges et Gand, et cet ordre prouve que le quartier général britannique était insuffisamment renseigné sur les forces de l’ennemi ; celui-ci, en effet, avait attaqué vigoureusement dans la journée.


  La 1e division de cavalerie belge éclairait au nord vers Cortemark, soutenue par la 4e division de cavalerie française. Au sud, le corps français de cavalerie (5e, 6e, 7e divisions) attaqua sur Roulers vers midi ; mais il se trouva aux prises avec les têtes de colonnes du XXIIIe corps de réserve ; la 5: division ayant été éprouvée, le corps dut se replier sur le front forêt d’Houthulst — Westroosebeke  Voir, pour l’affaire Staden, où le 22e dragons eut une conduite héroïque, Christian MALLET ; Étapes et combats — p, 135). Plus au sud encore, la 6e brigade de cavalerie anglaise, après avoir occupé Rolleghemcappelle et Ledeghem, dut rétrograder à l’apparition de colonnes ennemies débouchant de Courtrai et de Menin et gagner Moorslede. Ainsi cette journée de manœuvre à droite, qui réussissait au nord entre Keyem et Cortemark, était prise de flanc par les avant-gardes de la IVe armée allemande aux abords de la route Roulers — Menin. Désormais, il nous fallait abandonner notre propre projet de prendre cette armée en flagrant délit de manœuvre, par une attaque partant de Menin et de la Lys : l’ennemi avait les routes d’Ypres et de Dixmude ouvertes. Tandis que la 5e division belge se repliait sur Oostkerke, les fusiliers marins, sous la pluie, regagnaient Dixmude, et l’Yser devenait la ligne immédiate de défense ; ses lignes avancées étaient perdues.


  Pendant que se déroulait cette action au centre du front général, le 2e corps anglais, au sud, s’accrochait au terrain, la 9e brigade enlevant Aubers le 17, les Lincolns et le Royal Fusiliers du général Shaw emportant Herlies à la baïonnette, avec l’espoir de tourner par le nord-est la position ennemie de La Bassée. Malgré l’appui d’une brigade du 21e corps français, le 2e corps anglais est repoussé, les 18 et 19, dans ses attaques contre La Bassée ; le Royal Irish, qui emporte Le Pilly le 19, sera coupé, enveloppé et décimé le lendemain.


  Si le 2e corps anglais s’ancrait au nord de La Bassée, le corps de cavalerie du général Conneau avait accroché l’ennemi autour d’Armentières, afin de permettre au 38e corps anglais, qui arrivait, de prendre position. Le 10, le 3e corps (général Pulteney) atteignait, de part et d’autre de la Lys, le bois de Ploegsteert et Fleurbaix, et, le lendemain, faisait occuper la gare d’Armentières. Poursuivant vigoureusement leur avance, les Anglais abordèrent, le 18 octobre, la ligne Verlinghem — Premesques — Radinghem. On voit que, dès ce jour, il pouvait paraître possible à l’avant-garde du 3° corps d’atteindre Menin par la Lys au sud-ouest, alors que, nous l’avons vu, les éléments du 4e corps Rawlinson (7e division d’infanterie et 3: division de cavalerie) tentaient eux-mêmes d’y accéder par le nord- ouest, la 6e brigade, comme nous l’avons vu, atteignant Ledeghem le 19. Malheureusement, le général Rawlinson, qui avait à tenir jusqu’à l’arrivée du 1er corps et se trouvait en réalité protégé par notre corps de cavalerie, avait hésité à porter résolument sa 7e division (20e, 21e et 228 brigades) sur Menin. Après avoir reculé, la 7e division se retrancha sur une ligne d’une dizaine de kilomètres à l’est de la croisée des routes de Gheluvelt. Cet événement est reconnu capital par le maréchal French lui-même. Menin était une base essentielle pour une offensive alliée vers. Gand. Menin commande Ypres et Lille. La possession de Menin eût obligé l’ennemi à l’évacuation de Lille.


  Ainsi, au moment où le front général tend à prendre forme, depuis la mer jusqu’à La Bassée, on constate que, le 19 octobre, la dernière manœuvre pour se dégager ou seulement pour retarder le choc a échoué. La ligne défensive va jouer son rôle devant la marée montante de l’ennemi. La bataille est imminente.




  LE BUT ET LES MOYENS.


  Les forces allemandes.


  Les forces mobilisées par l’Allemagne sur nos frontières d’août à novembre 1914 représentaient, d’après une note officielle, outre dix divisions de cavalerie, cinquante-deux corps d’armée (vingt et un corps et demi actifs, vingt-deux corps et demi de réserve, huit corps de landwehr). Aux trente-quatre corps de l’offensive d’août (vingt et un corps actifs et treize corps de réserve) étaient en effet venus s’ajouter :


  1° A la fin du mois d’août, quatre corps formés de dix-sept brigades mixtes d’ersatz ;


  2° En septembre, huit corps formés de trente trois brigades de landwehr ;


  3° En octobre, cinq corps et demi de réserve de formation récente et la 1e division de fusiliers marins.


  Contre la Russie opéraient, outre l’armée austro-hongroise, vingt et un corps et demi allemands (quatre corps actifs, dix corps et demi de réserve et la valeur d’environ sept corps formés de brigades de landwehr). Ainsi, l’Allemagne avait mobilisé déjà soixante-treize corps, et demi, soit bien près de 3.000.000 d’hommes. Dans cette période de la course à la mer, pendant laquelle l’ennemi avait l’avantage de la forme concentrique de son front et pouvait opérer sur la ligne intérieure en abrégeant ses transports, le mouvement enveloppant allemand fut poursuivi avec douze corps actifs, six corps de réserve et quatre corps de cavalerie.


  Sur le front de bataille de Nieuport à La Bassée, voici quelles sont les forces que l’ennemi va successivement amener : Au 22 octobre, quand la concentration allemande est achevée, la IVe armée du duc de Wurtemberg (quartier général à Gand) s’échelonne ainsi : la IVe division d’ersatz est en face de Nieuport et une brigade de landwehr l’appuie en arrière en réserve ; le IIIe corps de réserve est entre Nieuport et Keyem. Ces troupes ont pris part au siège d’Anvers.


  Mais il y a aussi, dans cette armée, une masse de manœuvres toutes fraîches de quatre corps de réserve, qui constitue l’espoir, presque la certitude de la victoire : le XXIIe au nord de Dixmude, le XXIIIe à Dixmude et au sud, le XXVI8 entre Langemark et Zonnebeke, le XXVIIe qui arrive et n’atteint encore que Ledeghem. Les anciens corps de cette IVe armée avaient été versés, après la retraite de la Marne, dans la IIe armée de von Bùlow et dans la IIIe armée de von Einem. Entre Gheluvelt et Warneton opèrent quatre corps de cavalerie, très mobiles et appuyés de forts soutiens d’infanterie.


  Au sud de la Lys, jusqu’au sud d’Arras, s’est déployée la VIe armée du kronprinz de Bavière qui vient de Lorraine et a, elle aussi, distribué tous ses corps du début, sauf un, entre différentes armées ; elle comprend : une brigade de landwehr qui cantonne au nord de Lille, le XIXe corps vers Armentières, le VIIe corps entre Radinghem et Marquillies, le XIVe corps au sud de La Bassée ; le Ier corps bavarois de réserve, qui n’a jamais quitté l’armée, est entre Loos et Vimy, couvrant Lens ; le IVe corps, enfin, est autour d’Arras. Ainsi, nous trouvons déjà onze corps d’armée et quatre corps de cavalerie entre Arras et la mer. Mais, au cours de la bataille, il deviendra nécessaire de les renforcer avec des troupes prises sur les armées qui s’immobilisent sur le reste du front de France, et c’est ainsi qu’entre les deux armées du duc de Wurtemberg et du kronprinz de Bavière viendra s’intercaler, pour le 1er novembre, sur la Lys, le détachement d’armée von Fabeck avec la 6e division de réserve bavaroise vers Becelaere, le XVe corps, qui a combattu déjà à Mulhouse, à Saint-Biaise, sur la Mortagne, à Craonne et qui se porte maintenant entre Gheluvelt et Zandvoorde, enfin le IIe corps bavarois vers Houthem et la 26e division du XIIIe corps vers Warneton.


  Un peu plus tard, vers la fin de la bataille, au moment où celle-ci s’est concentrée sur le saillant d’Ypres, le front de l’Yser s’est aminci devant l’inondation’ : le 3e corps de réserve n’est plus au nord, sa 5e division seule agit au sud, sur Bixschoote ; la 38e brigade de landwehr opère donc seule avec la 4e division d’ersatz de la mer à Keyem ; le XXIIe corps de réserve est toujours à Dixmude, mais le XXIIIe corps de réserve s’est éloigné du champ de bataille entre Thourout et Cortemark. Le secteur qu’il occupait, entre Woumen et Langemark, est tenu par la 6e division du IIIe corps vers Clercken, la 8e brigade du IIe corps vers Mercken, la 5e division du IIIe corps de réserve vers Bixschoote, et des éléments du ve corps de réserve vers Langemark. Puis vient le XXVIe corps de réserve, qui est toujours vers Paschendaele ; mais le XXVIIe corps de réserve, qui est au sud, établit maintenant sa liaison avec lui par la 37e brigade de landwehr sur Moorslede. Enfin, de Gelhuvelt à Warneton, s’échelonnent le XVe corps, le lIe bavarois, la 3e division du IIe corps, la 26e division du XIIIe corps et une division de la garde. Plus au sud, c’est la ligne tenue par la VIe armée du kronprinz de Bavière.


  En résumé, aux onze corps d’armée, et .aux quatre corps de cavalerie du début de la bataille, entre Arras et la mer, viendra s’ajouter la valeur de plus de cinq corps d’armée, dont trois d’éléments d’activé et deux d’éléments de réserve.


  Ainsi seize corps, soit près de 650.000 hommes, vont, de même qu’il a été fait sur la Sambre le 22 août, lors de la bataille des Frontières, déployer leurs masses sur l’extrême gauche des Alliés. Or, il s’agit d’un front d’une centaine de kilomètres seulement, alors que trente-six corps (1.450.000 hommes), soit plus du double, sont répartis sur le reste du front occidental, le long d’une ligne qui peu à peu se fortifie et est près de sept fois plus étendue.


  On se rend ainsi plus aisément compte de l’effort considérable de l’ennemi, qui groupe là une armée nouvelle et toutes les forces qu’il lui est possible de prélever sur les autres armées, dans le but clairement avoué d’obtenir une décision finale.


  Les forces alliées.


  À ces masses assaillantes, les Alliés ne pouvaient opposer que des troupes déjà utilisées depuis le début de la campagne, et non une armée homogène et neuve comme le groupe des quatre corps de réserve du duc de Wurtemberg. Mais, comme l’a dit une voix autorisée, par la rapidité et l’ampleur de ses transports, le haut commandement français fit preuve d’une réelle maîtrise.


  « Nuit et jour, des troupes roulaient, elles arrivèrent à temps. Divisions et corps d’armée, moins nombreux que ceux de l’ennemi, mais animés d’un admirable esprit, s’engagèrent à peine débarqués (Bulletin des Armées, du 25 novembre 1914.). » Certains jours, le nombre de trains circulant dans les deux sens atteint deux cent vingt. Les automobiles, pendant les trois mois de septembre, octobre et novembre, transportèrent 350.000 hommes sur des parcours allant jusqu’à 120 kilomètres.


  Au 22 octobre, au moment où s’engage définitivement la bataille, nos premiers renforts viennent d’arriver. Près de la côte, la 42e division (général Grossettil se concentre vers Coxyde et va soutenir l’armée belge le lendemain. Celle-ci, qui ne comprend que six faibles divisions, doit, le 24 octobre, se replier sur la ligne du Beverdijk, puis, le 26, sur la ligne du chemin de fer de Nieuport à Dixmude. A Dixmude tiendra toujours la brigade française des fusiliers marins. C’est ensuite la 89e division territoriale, vers Merckem, qu’appuie en arrière le corps du général de Mitry (4e et 5e divisions de cavalerie) et que peut relever ou seconder la 87e division territoriale, au repos vers Rousbrugge.


  Au sud, appuyé par nos 6e et 7e divisions de cavalerie, c’est le 1er corps anglais, dont la concentration ne s’est achevée que le 19 octobre, bien que sa 2e division ait été débarquée autour d’Hazebrouck le 16 ; dirigé le 20 par Poperinghe, il s’établit dans les retranchements que nos divisions territoriales lui ont préparés entre Zonnebeke et Langemark.


  Entre Poelcappelle et Houthem opère le 4° corps anglais (7e division d’infanterie et 3e division de cavalerie). Vers Messines se trouve le corps de cavalerie anglaise du général Allenby ; entre Frelinghien, Prémesques et Radinghem, c’est le 3e corps anglais. Or, derrière cet important groupement, vont intervenir la division indienne de Lahore qui a. terminé, le 20 octobre, son débarquement et se porte au nord de Messines, et notre 9e corps qui, amené en automobile, relèvera, le 23 octobre, le 1er corps anglais.


  Entre Laventie et Aubers opère le 1er corps de cavalerie française du général Conneau, puis, au sud, jusqu’à La Bassée, s’échelonne le 2e corps anglais. On a vu déjà qu’au sud de La Bassée, jusqu’à Arras, s’étend la zone défendue par la 10e armée de Maud’Huy, avec la 58e division de réserve, le 21e corps (13e et 43e divisions) qui a derrière son front la 92e division territoriale, puis la 70e division de réserve, le 33e corps (46e division de réserve d’Algérie et 77e division de réserve) et le 10e corps.


  Au sud d’Arras commence la 2e armée de Castelnau. Si l’on groupe ces effectifs, on arrive à cette conclusion que nous opposons à l’ennemi une cavalerie nombreuse, la valeur de quatre corps actifs français et de trois corps et demi de réserve (dont guatre divisions de réserve et trois divisions territoriales), enfin la valeur de quatre corps anglais et d’un peu moins de deux corps belges (les six divisions étant à effectif restreint), soit en tout la valeur de treize corps et demi, c’est-à-dire plus que l’ennemi ne masse contre nous. L’appui que donne aux Alliés l’armée belge a été indispensable, surtout pour les préliminaires de la bataille ; mais, dès le 25 octobre, les troupes belges ont dû se replier et se refaire derrière la voie ferrée.


  La lutte bat son plein : des renforts arriveront et des unités combattantes elles-mêmes se déplaceront ; il faut partout empêcher les infiltrations ennemies. Rappelons que l’armée française du général d’Urbal, qui ne comptait au début que deux divisions territoriales, quatre divisions de cavalerie et une brigade de fusiliers marins, fut complétée par des éléments venus de différents points du front occidental, depuis le 27 octobre jusqu’au 11 novembre. Ces renforts représentèrent au total la valeur de cinq corps d’armée, une division de cavalerie, une division territoriale, 16 régiments de cavalerie et 60 pièces d’artillerie lourde.


  C’est ainsi qu’au 27 octobre, la 42e division aura prêté fortement appui au centre belge ; deux bataillons de Sénégalais se jetteront entre Dixmude et Woumen, la 8ge division territoriale occupera le secteur de Nieucappelle, la 4e division de cavalerie derrière Reninghe, la 876e division territoriale entre Nordschoote et Bixschoote, la 5e division de cavalerie entre Bixschoote et Boesinghe, la 7e sur Langemark. Et voici une division du 16e corps (la 31e) qui opère avec le 9e corps et à sa gauche, au sud de Poelcappelle ; la 6e division de cavalerie est derrière Zonnebeke, la 9e en réserve à Poperinghe. Puis c’est le front anglais où le 4e corps est disloqué, le 27 octobre, et rattaché au 1er corps, lequel comprend dès lors les 1e et 2e divisions entre Zonnebeke et Gheluvelt et la 7e edivision entre Gheluvelt et Zandvoorde.


  Au sud de Messines se trouve le corps de cavalerie anglaise (Fe, 2e, 3e divisions de cavalerie) ; la ligne, jusqu’à La Bassée, reste identique. Mais voici de nouveaux renforts : le 29 octobre arrive en automobile la 38e division du 32e corps (général Humbert), qui se jette sur Merckem et Clerckem, laissant la 87e division territoriale glisser vers le sud. À partir du 30 octobre, il faut intercaler des troupes françaises parmi les troupes anglaises : c’est alors la 9e division de cavalerie qui va opérer à l’ouest d’Hollebecke et la seconde division du 16e corps (la 32e) qui se porte sur Messines.


  Ce saillant d’Ypres est menacé : on va y porter encore le 1er corps de cavalerie (général Conneau) qui, de Laventie-Aubers, se porte sur Messines, et, en attendant l’arrivée du 20e corps, on utilise deux bataillons de zouaves, trois bataillons de chasseurs. C’est, en outre, une nouvelle division territoriale française, la 81e, qui opère vers Nieuport, et, le 8 novembre, la 42e division qui descend encore vers le sud et prend la gauche de la 38e division, de Steenstraat à Knocke.


  Enfin, tandis que les 4e et 5e divisions de cavalerie sont en réserve d’armée, voici le dernier et suprême renfort : le 20e corps — dont la 39e division relève la 32e, vers Wytschaete, et dont la 11e division se lance sur le saillant d’Ypres.


  On voit à quel enchevêtrement d’unités est parvenue la bataille. C’est un soutien mutuel et continuel, un encadrement des troupes anglo-belges par les unités françaises, encadrement constamment sollicité, mais vivement conçu et rapidement exécuté. C’est ainsi, comme on vient de le voir, que les effectifs alliés, diminués cependant de la valeur approximative d’un corps et demi par l’épuisement de l’armée belge, ont pu être renforcés de la valeur de cinq divisions actives et d’une division territoriale.


  En résumé, le renfort effectif peut être évalué à un corps et demi et porte les forces alliées, d’Arras à la mer, à la valeur de quinze corps, contre seize dont dispose l’ennemi. Mais il est nécessaire de considérer que le front d’Arras à La Bassée, qui est le seuil de l’Artois et la porte lointaine de l’Ile-de-France et doit, par conséquent, rester inviolé, est défendu par la 10e armée de Maud’Huy avec la valeur de quatre corps et demi (deux actifs, deux de réserve, une division territoriale) contre une partie de la VI8 armée allemande avec trois corps (deux actifs et un de réserve). Sur la véritable ligne de la bataille des Flandres, c’est-à-dire de La Bassée à la mer, l’ennemi a donc une supériorité numérique notable, puisqu’il disposera progressivement de la valeur de treize corps (500.000 hommes) contre dix corps et demi alliés (400.000 hommes).


  Mais la supériorité numérique de l’adversaire n’est pas la seule, et elle est peut-être moins importante que sa supériorité matérielle. En effet, les Allemands vont disposer d’une armée nouvelle qui est une masse homogène de corps de réserve, et dont la composition cohérente et fixe permettra une pleine et libre action de chaque unité ; c’est bien une improvisation en hâte, mais montée avec toutes ses pièces agencées ; ce sont des soldats de quelques semaines et de tout âge, surtout des jeunes, mais qui sont munis de l’outil de choc nécessaire pour tenter une réédition de la bataille de la Sambre. Ils n’ont pas encore vu le feu, leur moral est soulevé par les plus magnifiques récits de victoires, ils ont toute leur âpreté offensive.


  Les deux armées allemandes qui vont attaquer sont, en outre, munies d’un important matériel d’artillerie lourde par corps d’armée et d’un nombre croissant de mitrailleuses. On sait que le corps d’armée allemand disposait, au début de la guerre, de 52 pièces lourdes (dont 16 de 150mm tirant à 7.400 mètres et 36 de 105mm tirant à 10.500 mètres) et éventuellement de 8 pièces de 210mm tirant à 8.500 mètres. L’ennemi prodiguera les munitions, et notamment les munitions d’obusiers ; il tirera des obus de 380 en rase campagne ; à certains moments, à Dixmude, vingt à trente explosions éclateront par minute. L’Allemagne sait qu’elle peut vider provisoirement ses coffres ; son invasion de la Belgique et de la France assure à son industrie de guerre la totalité de la production métallurgique belge et plus de la moitié de la production française. Elle doit prodiguer les munitions, parce que le tir indirect et lointain de ses obusiers l’y oblige, mais elle le peut aisément, sûre d’un stock à renouvellement illimité.


  Par contre, les Alliés opposent des forces françaises, anglaises, belges, troupes bien différentes d’aspect, d’instruction, d’esprit, sans contact entre elles et sans commandement unique. En outre, chacun a, depuis deux mois, pris l’habitude d’agir selon son état d’esprit national : ce sera un des plus beaux succès du général Foch d’avoir commencé, durant cette bataille où la nécessité imposa impérativement’ l’action commune, la véritable union par une première et mutuelle pénétration intellectuelle et morale.


  Les troupes alliées, d’autre part, sont en majeure partie formées d’éléments de corps d’armée, de divisions actives, ou de réserve, ou de territoriale, de brigades indépendantes comme celle des fusiliers, de troupes qui arrivent rapidement et se jettent au combat sans que leur consistance acquise au feu depuis six semaines appuie avec certitude celle des troupes voisines.


  En outre, on ne dispose pas des moyens offensifs dont est abondamment pourvu un corps de réserve allemand. Notre artillerie lourde n’est encore qu’un élément d’armée ; nous n’avons pas, au début, de pièces lourdes ; mais elles vont arriver, et le détachement d’armée du général d’Urbal en comptera 60 à la fin de la bataille. L’armée belge est presque dépourvue de munitions pour ses 350 pièces de campagne de 75 et ses 24 obusiers de 150. Après six jours de lutte, il lui reste, le 26 octobre, à peine une moyenne de 130 coups, par pièce dans chaque division ; le 30, la 2e division n’a plus que 60 coups par pièce.


  Par ces infériorités, on voit comment, chez les Alliés, la valeur des forces morales doit être mise en lumière. Il suffira de rappeler ce qu’écrivait le général Foch lui-même dans ses Principes de guerre : « Nous avons un combattant, un soldat, incontestablement supérieur à celui d’outre-Vosges par ses qualités de race : activité, intelligence, entrain, impressionnabilité, dévouement. sentiment national. »


  Le plan allemand.


  À la puissance du nombre, de la cohésion, du matériel, des munitions s’ajoute la puissance morale d’offensive que donne à l’ennemi la conception d’un plan nouveau. Il semble très probable, en effet, que l’état-major allemand ait été amené à considérer, dans les derniers jours de septembre, l’impossibilité où il se trouverait désormais de rompre en sa faveur l’équilibre des forces en présence sur le massif boisé de Lassigny — Roye, où nous maintenions, en l’accentuant sans cesse, le crochet débordant dessiné déjà sur le plateau de l’Ourcq. En admettant que l’emploi de forces nouvelles et fraîches lui permît d’avancer vers la voie ferrée Amiens — Arras, l’état-major allemand comprit qu’une conception nouvelle devait toutefois guider ses efforts.


  Les buts stratégiques se découvrent quelquefois tardivement ; en fait, ici, la bataille de Verdun éclaire le passé. Nous avons subi trois larges offensives depuis le début de la campagne. La première et la plus puissante, en août, visait à la fois la possession immédiate de vastes régions industrielles : Liège, Charleroi’ et Briey et, en même temps, la destruction par étreinte des armées françaises et de l’armée anglaise, partout où on les rencontrerait, sur la frontière fortifiée de l’Est, dans les Ardennes ou dans les plaines du nord de la France : cette offensive foudroyante échoua à la Marne, se replia dans des tranchées, essaya une reprise, puis retomba inerte. La seconde, qui donne lieu à la bataille des Flandres, et sur laquelle nous allons revenir, vise un but immense, la maîtrise de la mer et, sur le continent, l’élimination de deux adversaires, la Belgique et l’Angleterre. Après ce nouvel échec, l’Allemagne sera épuisée ; mais, comme les Alliés, elle réparera ses forces, se réorganisera. Et tandis que nous remporterons des succès tactiques en Champagne, puis en Artois, en Champagne encore, l’Allemagne restera tout à fait sur la défensive. Cependant elle préparera sa troisième attaque puissante : n’ayant pu détruire l’armée française en août, n’ayant pu ni préparer contre l’Angleterre son camp de Boulogne, ni dominer les océans, l’Allemagne cherchera à briser, selon l’expression de M. Hanotaux, la dent française qui, à Verdun, s’enfonce dans sa chair, menace son trésor industriel de Briey et de la Sarre et dont l’enlèvement ferait tomber la ligne de nos forteresses et découvrirait Paris.


  Ainsi, vers la fin de septembre 1914, l’Allemagne s’est rendu compte, devant l’impossibilité de vaincre au sud d’Arras, qu’il lui faut l’accès de la mer pour briser la coalition anglo-française en bloquant la Grande-Bretagne, pour établir à Dunkerque, Calais, Boulogne, ses bases de sous-marins en vue de l’hégémonie maritime, pour préparer son plan d’invasion de l’Angleterre, prendre l’armée belge comme dans une nasse et sans doute proclamer l’annexion de la Belgique.


  Afin de réaliser ce vaste dessein, elle décide brusquement, après l’avoir simplement masqué depuis cinq semaines, d’attaquer Anvers le 28 septembre, et, en même temps, elle transporte et concentre, en Flandre occidentale, cette masse de manœuvres de quatre corps nouveaux en qui elle met sa certitude de victoire.


  Dès lors, tout sera mis en œuvre pour encadrer, soutenir, renforcer ce magnifique instrument d’assaut ; toutes les troupes disponibles du front d’Arras aux Vosges viendront s’agglomérer dans ce coin de Flandre d’où on leur désignera, à l’horizon, Calais. Tout le front va s’amincir, s’anémier pour produire cette congestion, bientôt cette saignée terrible. Mais il importe, pour l’ennemi, qu’il tienne en haleine l’armée de Castelnau en l’attaquant violemment sur Roye, et que les effectifs de l’armée de Maud’Huy soient, eux aussi, contenus et attaqués.


  Ainsi ce que l’on a appelé « la course à la mer » n’est en réalité, en Picardie et en Artois, le long de cette zone de garde rendue indispensable pour la sécurité réciproque des flancs, qu’une sorte de dissémination d’effectifs, car, au nord, le champ de bataille des Flandres est déjà virtuellement désigné par l’ennemi dès le début d’octobre. Il n’y a donc pas de course du sud au nord dans le but strict de développer un front continu jusqu’à la mer. Si l’état-major français avait pu, comme l’état-major allemand, grouper brusquement une masse de manœuvres vers Lille pour faire face à celle de l’ennemi, ces deux armées eussent étendu leurs flancs jusqu’à les appuyer et à la mer et à la Somme ; on n’eût pas songé à appeler cette manœuvre « course à la mer ». La véritable course à la mer est celle que les Allemands exécutèrent de l’est à l’ouest, après l’avoir d’ailleurs déjà manquée en août 1914 (voir à ce sujet le lumineux exposé de M. Gabriel Hanotaux, dans l’Histoire illustrée de la guerre de 1914, fascicule 63 du tome V), en se précipitant sur Anvers, puis sur Ostende, sur Zeebrugge, armé si puissamment par la suite ; c’est cette course qui, avec le solide levier de l’armée nouvelle confiée au duc de Wurtemberg, ne réussit qu’à prendre son élan au bord de la Lys pour s’immerger dans les inondations de l’Yser ou s’écraser sur le saillant d’Ypres. L’adoption de la conception de l’état-major allemand fut préparée simultanément par la presse germanique. Depuis le début de la campagne, le service officiel allemand des renseignements à la presse, avec un art trop lourd, avait altéré les faits de telle façon qu’aux yeux du public allemand et neutre, l’armée française, après sa retraite de la fin d’août et du commencement de septembre, passait pour anéantie. On avait ensuite ignoré la Marne, puis tenté de l’expliquer par le repli de simples lignes avancées ; les gros, restés sur l’Aisne pour nous y attendre, nous avaient, disait-on, finalement détruits. Plus tard, la brusque et heureuse remontée nord-sud de l’aile gauche alliée de Compiègne en Flandre se trouva n’être, pour l’opinion allemande, que la liaison logique avec l’offensive géniale projetée sur Calais, la mer et l’Angleterre.


  « Pendant quelques jours, dit le colonel Feyler. le silence fut de rigueur. L’état-major allemand n’aurait pu démasquer une opération qui manifestait un changement d’intention aussi complet. La surprise a toujours été un des éléments de succès essentiels à la guerre, qu’il s’agisse de stratégie ou de tactique. Il est fort probable que les attaques violentes et répétées sur le front Lassigny — Roye — Albert, à un moment où l’état-major allemand était déjà déterminé à porter sa décision ailleurs, et où la bataille lui apparaissait comme perdue sur l’Aisne, ont eu pour but de donner le change ; elles devaient retenir sur ce point l’attention et les forces de l’adversaire. Il semble, toutefois, que ce dernier ait éventé la surprise de bonne heure. Dès le 6 octobre, ses dépêches signalaient la présence dans le Nord de grosses masses de cavaleries allemandes précédant d’autres éléments offensifs. À la même époque, les Allemands, qui s’étaient contentés d’observer Anvers pendant tout le mois de septembre, s’étaient résolus subitement à se débarrasser de cette menace ; ils avaient commencé une opération active le 28 septembre. Les indices étaient suffisants pour trahir les intentions de l’armée allemande (Colonel FEYLER : Avanl-propos stratégiques. La manœuvre morale, p. 116). »


  Toutefois, il faut signaler qu’aux premiers jours d’octobre le kronprinz de Bavière, dans une proclamation, avait exhorté ses troupes à « faire contre l’aile gauche française l’effort décisif et à trancher ainsi le sort de la grande bataille entamée depuis des semaines » ; d’autre part, le général von Falkenhayn, chef d’état-major général, déclara, au début de 1915, que les opérations en Flandre n’avaient pas été « une tentative d’atteindre Calais et d’envelopper les armées alliées », mais qu’au contraire cette phase de la campagne était « le résultat de la tentative franco-anglaise de forcer la route du nord afin de nous couper de la mer (Journal de Genève, du 29 janvier 1915.) ».


  Tentatives d’explication après l’échec. Quoi qu’il en soit, la presse germanique fut lancée à corps perdu sur l’idée de Calais. Elle releva habilement dans les journaux étrangers tout ce qui l’appuyait : les Allemands cherchent à tout prix à gagner Calais ; il n’y a aucun risque de voir les communications allemandes coupées entre Bruges et Gand ; l’escadre britannique est contrainte à la retraite ; tous les Anglais ont reçu l’ordre d’abandonner la Belgique ; on prévoit, en Angleterre, l’entrée des Allemands à Calais ; le maréchal French transporte sa base navale dans le golfe de Biscaye ; tôt ou tard, Joffre devra se replier sur Calais ou Saint-Omer ; après la prise de Calais, les Allemands en feront une tête de pont pour leur attaque de l’Angleterre, objectif principal de la guerre ; avant la fin de l’année, ils entreprendront une tentative de débarquement qu’une grande bataille navale précédera ; déjà un courant en faveur de la paix se manifeste en France. Voilà tout l’échafaudage dressé. Le major Moraht, dans le Berliner Tageblutt du 23 octobre, écrivait : « Question pour nous de vie ou de mort, parce que de l’issue de la bataille de Flandre dépendra le sort des opérations allemandes en France. »


  C’est donc bien « la bataille pour Calais » qu’il s’agit de gagner. Tout est prêt, armée et opinion, et voici la série des proclamations : le 26 octobre, le prince Ruprecht de Bavière déclare, dans un ordre du jour à son armée, qu’il s’agit maintenant « de ne plus laisser traîner le combat avec l’ennemi le plus détesté » et que « le coup décisif reste encore à frapper » ; le 30 octobre, le général von Deimling annonce à son XVe corps que « la percée sur l’Yser sera d’une importance décisive ». Enfin, voici l’empereur. Il se rend à Thielt et à Courtrai afin d’exalter, par sa présence, l’ardeur des troupes. Il a annoncé qu’il veut être à Ypres le 1er novembre, et tout est préparé pour qu’à cette date soit proclamée l’annexion de la Belgique. Les événements de Pologne, en effet, obligent à ce moment l’état-major allemand à poursuivre avec passion le but décisif en Occident. « Cette décision, dit une note officielle française, serait obtenue si notre gauche était percée ou tournée. Atteindre Calais, c’est-à-dire tourner notre gauche ; atteindre Ypres, c’est-à-dire la couper en deux ; par ces deux-points, menacer les communications et les approvisionnements des corps expéditionnaires anglais, peut-être même encercler l’Angleterre dans son île, tel était le plan allemand dans la bataille des Flandres. »


  Son exécution allait donner lieu, dans cet ensemble, à deux actions générales étroitement combinées, mais menées successivement plutôt que simultanément : d’abord la bataille de l’Yser contre notre gauche constituée par l’armée belge et les renforts français, puis la bataille d’Ypres, à la fois contre notre centre où s’entremêlent et s’agglomèrent progressivement les troupes franco-anglaises et contre notre droite constituée par le reste des effectifs britanniques.




   BATAILLE DE L’YSER.


  La perte de la ligne avancée, au-delà de l’Yser et du saillant d’Ypres, le 19 octobre, permit aux colonnes allemandes de commencer leur déploiement pour la bataille.


  L’ennemi va, tout en achevant au centre le déploiement de ses XXIIe et XXIIIe corps, chercher à assurer sa sécurité sur ses ailes en y attaquant les têtes de pont de Lombaertzyde au nord, et de Dixmude au sud ; puis, son déploiement achevé, il bombardera violemment le centre pour y protéger sa tentative de passage de l’Yser.


  Perte de Lombaertzyde.


  Le 20 octobre, à l’aube, la IVe division d’ersatz débouche donc de Westende et se porte à l’attaque de Lombaertzyde et de la ferme Bamburg, où se tient le 6e de ligne belge, bientôt renforcé par un bataillon du 9e. Après diverses actions, l’ennemi, au sud-est de Lombaertzyde, rejeta les Belges qui se replièrent sur la tête de pont de Palingbrug, à moins d’un kilomètre en arrière ; Lombaertzyde était perdu. Le lendemain, le 6e de ligne, appuyé par deux bataillons de chasseurs à pied, put regagner un peu de terrain et, dès l’aube du 22 octobre, tenter même la reprise du village ; le 1er chasseurs s’engagea, à l’ouest, le long de la mer ; mais le 9e de ligne ne put s’emparer de la ferme Bamburg, au sud-est.


  Le lendemain 23 octobre, les Belges furent relevés par des éléments de la 42e division française (général Grossetti) débarquée à Furnes.


  Ce jour-là, le 7e de ligne, vers Saint-Georges, était épuisé par sa résistance au bombardement et le travail de réfection des tranchées bouleversées ; il fut relevé par le 14° de ligne et un bataillon du 1er chasseurs. Vers Nieuport, le vaillant 9e de ligne avait repoussé une attaque et pris 2 mitrailleuses à l’ennemi, ainsi que de nombreux prisonniers. Dans la journée, le 151e régiment français et un bataillon de chasseurs le relevèrent et progressèrent ; à 4 heures de l’après-midi, 4 pièces de 120, installées à Boitshoucke, commencèrent le feu.


  À l’aube du 24 octobre, une brigade de la 42e division devait attaquer en direction de Westende. En réalité, le 14e de ligne, bombardé et tourné devant Saint-Georges, dut se replier sur le Noord-Vaart, tandis que deux bataillons du 5e de ligne maintenaient l’ennemi dans le village.


  La résistance à Dixmude.


  Pendant ce temps, à l’autre extrémité du front belge, l’ennemi, pour couvrir son déploiement, avait attaqué, le 20 octobre, la tête de pont de Dixmude, où, sous le commandement de l’amiral Ronarch, le colonel Mevser, avec le 12e de ligne belge et six compagnies du 11e de ligne, gardait la rive droite de l’Yser, et la brigade française de fusiliers la rive gauche, avec, en réserve à Caeskerke, six compagnies du II e belge.


  À 6 heures et demie du matin, l’artillerie lourde allemande du Praetbosch commença le bombardement de la ville. Bientôt, derrière la cavalerie française refoulée de Zarren, des éléments de la 43e division de réserve allemande débouchèrent de Beerstet de Vladsloo, tandis que d’autres fractions du XXIIIe corps de réserve s’avançaient d’Eessen, en se faisant précéder d’un bombardement violent. On fit appel à neuf batteries belges de la 5e division. À 3 heures de l’après-midi, l’ennemi donna l’assaut, pénétra dans les lignes et anéantit une compagnie belge du 12e ; mais une contre-attaque vigoureuse du IIe belge et de deux compagnies françaises de fusiliers le rejeta en désordre dans la soirée. v La nuit, le bombardement, qui s’étendait sur tout le front de l’Yser, fut particulièrement violent à Dixmude, où les éclatements se succédaient à raison de vingt à trente par minute.


  Dans la journée du 21 octobre, quatre assauts furent lancés par le XXIIIe corps sur Dixmude. Les.Belges avaient dû y relever une partie de leurs effectifs par deux bataillons du 2e chasseurs. Au dernier assaut, les tranchées de la ligne sud cédèrent, mais quatre compagnies françaises de fusiliers repoussèrent l’ennemi à la baïonnette ; les jeunes recrues allemandes avaient attaqué par endroits sur huit rangs d’épaisseur. « Sans artillerie lourde pour riposter à l’ennemi, nous devions nous contenter d’attendre l’attaque inévitable. Celle-ci avait adopté la formation en masses profondes, les mitrailleuses à l’arrière, les vétérans aux deux ailes, les conscrits au centre et à l’avant, ceux-ci avec des figures extatiques, ceux-là gorgés du souvenir de leurs anciennes victoires, tous communiant dans le même idéal patriotique, cadençant le pas et chantant leurs hymnes au dieu national. C’étaient des jeunes gens pour la plupart, presque des enfants.


  Dans l’ivresse de la mêlée, coude à coude sur seize rangs d’épaisseur, ils n’ont plus qu’une grande âme collective et farouche ; ils avancent d’un mouvement rythmique, à peine onduleux quand la mitraille les bat, vrais fils de ces autres barbares qui se liaient de chaînes pour ne faire qu’un bloc dans la mort ou dans la victoire. Une odeur d’alcool, d’éther et de meurtre les précédait, comme l’haleine de cette machine sanglante. Nos hommes les laissèrent approcher à moins de cent mètres. “On va t’en moudre !” hurlèrent nos pointeurs. Et la machine disloquée vint râler son dernier effort au pied des tranchées, dans les réseaux de fil de fer barbelé où chaviraient les survivants »


  Au sud, près de Saint-Jacques-Cappelle, des fractions ennemies, qui avaient atteint la rive gauche, furent détruites. Le lendemain, sous la protection d’une intense canonnade, les Allemands, épuisés, se retirèrent, abandonnant deux mitrailleuses, tandis que la garnison belge était relevée par le 1er de ligne et le 2e chasseurs belges.


  Mais le XXIIIe corps allemand, déjà, commençait son glissement vers le sud, dépassait vers l’ouest la route de Dixmude à Bixschoote et occupait Woumen, Wyfhuisen, Luyghem et Merckem. Ainsi, échouant sur Dixmude, l’ennemi manifestait l’intention de tourner l’obstacle en abordant l’Yser par le sud


  Perte de la boucle de Tervaete (22 octobre).


  Il tentait également de le tourner par le nord, au point faible de la défense de l’Yser, à la boucle de Tervaete. Là, l’artillerie allemande, postée depuis la veille en demi-cercle à Schoore, Leke et Keyem, battait la boucle de ses feux croisés avec une grande violence.


  Dans la nuit du 21 au 22 octobre, l’ennemi parvint à s’emparer de la passerelle située à l’est de Tervaete et à prendre pied sur la rive gauche ; immédiatement, il multiplia les passages, les couvrit de mitrailleuses et se renforça. Malgré les contre-attaques belges de l’après-midi du 22, les 2e et 46 de ligne (1e division), le 8e de ligne (4e division), les grenadiers et les carabiniers ne purent ni rejeter ni arrêter l’ennemi ; le 46 de ligne, cependant, lui interdit l’accès nord de la boucle à Schoorbakke ; mais partout ailleurs il fallut céder devant le feu des mitrailleuses ; au soir, la ligne belge avait perdu la boucle où les 6e et 44e divisions allemandes prenaient pied avec dix bataillons. Dans la nuit, le 4e de ligne, pris d’enfilade, dut même abandonner la tête de pont de Schoorbakke et se replier sur la rive gauche en détruisant le passage.


  Le 23 octobre à midi, après cent vingt heures de bombardement, la ligne belge (4e et 2e de ligne, grenadiers, carabiniers et 8e de ligne) s’étendait de Schoorbakke au château Vicognc et à Stuyvekenskerke. L’ennemi, cherchant à poursuivre son succès, concentra ses efforts sur la corde de la boucle où les Belges reçurent l’ordre de s’accrocher désespérément.


  « Nous nous tenons accroupis derrière nos pièces, dans l’ombre, écrit un témoin. Le matin tarde, tant nous sommes impatients. Nous avons le corps dans une tranchée et les yeux au ras de la plaine. Je distingue, assez vaguement encore, le fourmillement gris qui fait bouger les champs et les haies. C’est l’attaque en masses serrées, chère aux ennemis, avec ses milliers de poitrines offertes qu’il est presque impossible de broyer toutes. Les premiers rangs, les premières vagues des Allemands viennent s’abattre comme sur un mur de plomb. Nous avons commencé à tirer à 600 mètres, maintenant nous tirons à 400. Les Allemands ont pavé ces 200 mètres avec des cadavres. Ceux qui se dressent à la première ligne ont dû écraser des morts et des blessés avec leurs bottes. “À 350 mètres !” Plus on en dégringole, plus il en vient, plus ils avancent. On les voit ramper avec leurs fusils sur la hanche. Ils tirent en courant, sans viser, puis ils se terrent quinze secondes et recommencent.


  Maintenant ils sont à 100 mètres de nous ; je vois distinctement des casques à pointe et, dans le tas, des figures barbues. Nous lâchons deux coups de canon à 100 mètres. C’est comme si on jetait deux rochers dans la mer. Dans vingt secondes ils seront sur nous. “Sauve qui peut, les braves ! crie” le lieutenant Nonnon. Dégarnissez les pièces! » (F.-II. Ghimauty: Six mois de guerre en Belgique — p. 254)


  La ligne fut maintenue ; mais, le soir, la résistance était à bout ; le découragement courait les rangs bien clairsemés, le 1er carabiniers ne comptait plus que 325 hommes et 6 officiers.


  Une demande pressante fut adressée au commandement français pour obtenir le renfort de la 42° division française Grossetti, qui venait d’arriver’ entre Furnes et Nieuport : à la nuit, le général d’Urbal, qui avait déjà, comme nous l’avons vu, prescrit l’entrée en ligne d’une brigade en direction de Westende, décida qu’une autre brigade agirait, le 24 octobre à l’aube, dans la boucle de Tervaete.


   « Dans la plaine qui s’enfonce de l’autre côté de la route que je viens de quitter, écrit un combattant belge, et sur le chemin qui va de celle-ci à la route de Pervyse à Furnes, je me trouve à côté de nos avant-trains et de notre convoi de ravitaillement, quand nous voyons arriver des espèces d’énormes rouleaux à vapeur, qui avancent lentement les cent grosses pattes carrées de leurs palettes, en faisant craquer le sol : « Bravo ! bravo ! crions-nous tous, ce sont les 120 Français. Ah ! maintenant, nous allons pouvoir y répondre à vos gros obusiers qui se cachent derrière des kilomètres et des kilomètres ! Les 120 se sont mis en position et tonnent. Et puis voici encore qu’arrivent au galop, à travers la plaine, plusieurs batteries de 75 mm françaises. Vers minuit, des pas alertes battent la route. Bonheur ! c’est de l’infanterie française qui arrive. Nous la reconnaissons dans l’ombre, à plusieurs mètres, au martèlement nerveux de sa marche. La nôtre est un peu plus traînarde, avec de plus grands pas. Ils viennent de Lombaertzyde à marche forcée (F.-H. GRIMAUTY — p. 249). »


  Il faut donc tenir jusqu’à l’arrivée de ce précieux renfort. Mais l’ennemi connaît l’importance du centre de la ligne belge et tient à exploiter son succès : il montre une grande activité, jette trois ponts et quatre passerelles, presse fortement la ligne belge. Celle-ci abandonne Stuyvekenskerke et l’ennemi s’infiltre vers le sud, tandis qu’au nord de la boucle, il déborde la 1e division d’armée à l’ouest de Schoorbakke.


  L’heure est grave : quatre bataillons (9e de ligne et 1er chasseurs) arrivent en renfort, et voici la brigade française annoncée qui marche sur Stuyvekenskerke, appuyée au sud par deux bataillons de grenadiers et de carabiniers, par le l0e de ligne, le 2e chasseurs, le 1er de ligne. Mais l’artillerie allemande battait tout ce pays dénudé ; la contre-attaque sur Stuyvekenskerke et sur la ferme Den Torren, au sud, échoua.


  L’ennemi, le 26 octobre, annonça : « Le canal de l’Yser à Ypres a été passé par nous avec des forces considérables et après des combats acharnés, le 24 octobre, entre Nieuport et Dixmude. L’escadre anglaise, qui prenait part au combat, fut obligée, par le feu de notre artillerie lourde, de se retirer ; trois navires ont reçu des coups en plein. Toute l’escadre se tint ensuite, pendant l’après-midi du 25, hors de vue. »


  L’assaut de Dixmude (23 et 24 octobre).


  À l’aile droite du front belge, le bombardement de Dixmude était intense. Le 17 octobre, le premier obus était tombé sur la ville, avec, comme objectif, l’église, qui fut bientôt en flammes. À ce moment, les fusiliers marins travaillaient ferme aux tranchées qu’ils plafonnaient et approfondissaient à 1, 70 m. Le 23 octobre, les tranchées, la ville et les voies d’accès furent violemment canonnées, mais les attaques de l’ennemi échouèrent. Toutefois, le colonel Meyser signalait la fatigue extrême de ses deux régiments. Pendant la nuit du 23 au 24 octobre, des feux concentrés de l’artillerie lourde ennemie avaient battu Dixmude et sa ligne de défense.


  « La ville tanguait à chaque décharge ; l’ébranlement était tel que les pavés se déchaussaient ; toutes les vitres avaient sauté ; continuellement, dans une gerbe de gravats, des maisons s’aplatissaient, et, après chaque explosion, d’immenses volutes de fumée noire tourbillonnaient jusqu’à cent mètres de hauteur au-dessus des puits creusés par les obus. »


  Beffroi, église, hôtel de ville, ambulances étaient gravement atteints. La population avait quitté la ville, sur l’ordre du bourgmestre, et seules restaient les Carmélites et une douzaine de personnes. Les attaques violentes de l’ennemi alternèrent, au cours de cette nuit du 23 au 24 octobre, avec le bombardement ; les mêmes masses profondes se lancèrent à l’assaut et à quinze reprises, furent décimées par la fusillade, les feux de mitrailleuse ou à la baïonnette.


  Au jour, le 24, après une certaine accalmie, le bombardement reprit et les attaques se renouvelèrent. Il y eut, vers 10 heures, un instant de fléchissement dans nos tranchées du sud, mais une vigoureuse contre-attaque rejeta l’ennemi. La fatigue, cependant, diminuait peu à peu la force de résistance des troupes du colonel Meyser ; sur six bataillons engagés (2.500 hommes), l’un avait soixante-douze heures de combat, d’autres quarante-huit heures, et ils ne devaient être relevés que le 26 octobre ; aucun homme n’était disponible.


  À la prière du commandement belge, la 42e division française presque tout entière reçut l’ordre de se porter, le 25 octobre, en renfort du centre belge.


  Retraite des Belges sur la voie ferrée (26 octobre).


  La bataille dure depuis plusieurs jours, les assauts ont succédé aux assauts ; l’ennemi, lui aussi, a besoin de se refaire en vue d’une prochaine reprise d’offensive, car l’échec de ses tentatives ne le convainc pas encore de l’impossibilité de rompre nos lignes ; il croit toujours à une victoire.


  Le 25 octobre, il ne manifeste que peu d’activité ; mais c’est nous qui prenons l’initiative de diriger une attaque de la 83e brigade française, du 2e chasseurs belges et du 1er de ligne sur Stuyvekenskerke. Un instant, ce village est réoccupé, puis reperdu, ainsi que la ferme Den Torren, au sud : l’ennemi a partout vigoureusement résisté.


  À 8 heures du soir, il a même attaqué et refoulé une compagnie du 11e de ligne belge à Dixmude ; un bataillon allemand a réussi à passer l’Yser et à parvenir jusqu’à la halte de Caeskerke, où l’amiral Ronarch avait son poste de commandement ; mais c’est un simple coup de main, et les survivants furent bientôt capturés. En somme, la journée a été calme ; on en a profité pour reformer les unités et panser les plaies. L’armée belge a beaucoup souffert : le 25 octobre, à 6 heures du soir, on compte déjà 10.200 blessés. En outre, en raison du tir intensif des pièces de campagne, les munitions vont bientôt manquer, il n’y a plus guère qu’une centaine de coups par pièce.


  Cette situation critique va être cause en partie d’un événement grave. Le 26 octobre, l’ennemi attaqua de bonne heure et prit rapidement d’enfilade la ligne belge du Beverdijk ; il fallut l’abandonner et se replier sur la ligne de chemin de fer de Nieuport à Dixmude, où l’ordre fut donné de tenir coûte que coûte. Mais était-ce la perte de l’Yser, la retraite sur Furnes, la victoire de l’ennemi ? Entre Pervyse et Ramscappelle, on s’accroche au terrain. « C’est un talus de lm,20 de haut qui a sauvé la France », dira plus tard le général Foch.


  À droite, outre que le 12e de ligne épuisé a dû être relevé à Dixmude par deux bataillons sénégalais, l’artillerie ennemie a pris position sur la rive ouest de l’Yser vers Stuyvckenskerke. Heureusement le soir arrive et le lendemain 27 octobre, l’ennemi se relâche, inquiet sur sa gauche, où les péripéties de la bataille d’Ypres ne lui donnent aucune satisfaction et menacent de gêner ses communications vers Roulers. Aussi n’attaque-t-il pas. À part quelques faibles attaques précédées de bombardements locaux, rien d’important ne se manifeste chez l’ennemi les 27, 28 et 29 octobre.


  Pourtant, si sa lassitude l’oblige à un repos forcé, il médite un nouvel effort. Mais l’heure propice est passée ; toute nouvelle tentative va être vouée à un échec certain ; la bataille de l’Yser a atteint son point culminant ; dès maintenant on entre dans une phase nouvelle.


  L’inondation.


  Le front belge, entre les deux têtes de pont de Nieuport et de Dixmude, suivait maintenant le canal de Furnes, puis le chemin de fer de Dixmude jusqu’à Lettenburg ; il était tenu, du nord au sud, par les 2e, 1e et 4e divisions et la 83e brigade française ; en outre, la 5e division (cinq bataillons) et le 19e chasseurs tenaient la terme Roode Poort et les maisons de Burg ; en vue de parer à toute éventualité, les deux divisions de cavalerie tenaient, en arrière, le canal de Furnes à Loo. Les pertes subies, le manque de munitions, la fatigue d’une campagne marquée par des combats incessants, mettaient l’armée belge en fâcheuse posture, si l’ennemi avait pu connaître cette situation et s’il avait pu lui-même poursuivre vigoureusement son action ; mais ses propres pertes étaient élevées. « Partout nous perdons du monde, écrit un officier allemand du 202e ; nos canons n’arrivent pas à réduire les batteries ennemies au silence, les attaques de notre infanterie ne mènent qu’à des boucheries inutiles. Nos pertes doivent être énormes ; colonel, major, beaucoup d’officiers sont tués ou blessés ; tous nos régiments sont enchevêtrés (Cité dans Ch. LE GOFFIC, p. 121.). »


  Mais les vides étaient bien nombreux aussi dans les rangs belges ! Dans beaucoup de régiments, il n’y avait guère plus de 1.200 hommes.


  « Les heures de jour étaient consacrées aux travaux de retranchement ; .la nuit s’écoulait dans des alertes continuelles, et il fallait, entre temps, procéder en toute hâte aux ravitaillements et aux évacuations. La relève était impossible, le cantonnement inconnu ; certaines troupes couchaient depuis douze jours là où la nuit les avait trouvées (La campagne de l’armée belge, p. 151). »


  Le silence du champ de bataille, les 28 et 29 octobre, permit à l’état-major belge de reconstituer des réserves, en retirant les unités de seconde ligne (3e et 6e divisions) qui avaient, dit le rapport officiel, fondu dans la ligne de feu.


  « Le gros de l’armée belge, qui venait de soutenir une lutte ininterrompue de trois mois, fut alors reconstitué entre le chemin de fer et la route de Furnes à Poperinghe, tandis que l’artillerie et plusieurs régiments demeuraient en première ligne, participant à l’action des troupes françaises (Bulletin des Armées, décembre 1914). »


  Enfin, une suprême ressource allait produire le suprême résultat, la victoire par l’inondation.


  L’armée belge, installée sur le faible remblai de la voie ferrée, pourrait-elle, en effet, résister au dernier assaut de l’ennemi, alors qu’elle n’avait pu l’arrêter sous la protection de l’Yser ?


  Au cours de la journée du 25 octobre, devant l’éventualité d’un repli sur la voie ferrée, l’état-major belge fut amené à envisager la nécessité d’augmenter la valeur de ce faible obstacle : un seul moyen se présentait, déjà utilisé sous Louis XIV : l’inondation. Le plan fut adopté, et le capitaine d’état-major Nuyten chargé de l’exécuter. Le soir du 25 octobre, le grand quartier général belge avisait l’amiral Ronarch que toutes les mesures nécessaires étaient prises « pour inonder la rive gauche de l’Yser entre le fleuve et la chaussée du chemin de fer de Dixmude à Nieuport ». L’expérience du garde-wateringue du nord de Furnes, M. Kogge, fut mise à profit, car la connaissance approfondie de la région ne pouvait qu’être précieuse. Tendre l’inondation était relativement facile, mais il fallait limiter l’action des eaux à la voie ferrée, en rendant celle-ci étanche. Le génie belge établit donc des barrages à travers les aqueducs passant sous le remblai ; le travail d’obturation commença dès le 25 octobre à 4 heures du soir, sous le feu de l’artillerie ennemie. On échancra ensuite largement les chaussées bordant les canaux. Le 27, les travaux préparatoires ayant été achevés la veille, les écluses de Nieuport furent ouvertes à l’heure du flux et l’inondation commença ; puis on les ferma à marée basse, afin de laisser. Cet afflux sauveur détendre dans les lignes allemandes. Le 28 octobre, les eaux commençaient à monter devant le front de la 2e division belge et gagnaient le lendemain vers le sud.


  Les Allemands ne comprirent pas ; ils se contentèrent de clayonner leurs tranchées au lieu de bombarder les écluses. Et c’est ainsi que ¡‘effectua cette muette et inexorable montée des ;aux. « Nul moyen d’arrêter l’inondation, dit . Le Goffic, tant que les vannes ne sont pas levées. Qui tient Nieuport tient par ses écluses tout le pays. L’inondation s’étendra en demi-cercle sur une zone de 30 kilomètres, et cette immense lagune artificielle, large de 4 à 5 kilomètres, profonde de trois à quatre pieds, constituera le plus imprenable des fronts de défense.


  Dixmude, à l’extrémité de cette lagune, pourra être comparée justement à Quiheron, un Quiberon flamand à l’ancre sur une mer immobile, sans vagues, sans flux ni reflux, piquée de têtes d’arbres, de toits de fermes noyées et promenant sur ses eaux mortes, au fil d’une insensible dérive, des cadavres ballonnés de soldats et d’animaux, des casques à pointe, des culots de cartouche et des boîtes de conserves vides. »


  Combat de Ramscappelle (29. 30 octobre).


  Après la retraite sur la voie ferrée NieuportDixmude, la situation critique de l’armée belge, sur la rive gauche de l’Yser, l’avait donc obligée à tendre l’inondation devant l’avance allemande. Mais celle-ci s’était, comme on l’a vu, arrêtée les 27 et 28 octobre ; un nouvel et dernier effort cependant se préparait. L’ennemi ne pouvait le diriger que sur la partie centrale de l’Yser où son succès s’était déjà affirmé.


  C’est le moment de l’offensive générale. Toutes les forces allemandes, massées pour la décision en France sur le flanc gauche des lignes alliées, vont partir à l’attaque ; celle-ci est décidée le 26 octobre. Ce jour-là, en effet, l’empereur Guillaume est arrivé à Thielt : il exige que le front allié soit rompu ; les ordres du kronprinz de Bavière et du duc de Wurtemberg sont formels : c’est la ruée finale.


  Sur le front de l’armée belge, la bataille de l’Yser va en réalité atteindre son dénouement, déjà préparé par l’inondation. Le 29 octobre, les forces allemandes, ayant passé l’Yser par la boucle de Tervaete, attaquèrent après un violent bombardement la 1e division belge, établie sur la ligne de chemin de fer au-delà de la station de Pervyse, en direction de Ramscappelle ; l’attaque échoua vers 10 heures du matin ; une seconde subit le même sort l’après-midi, grâce à la belle attitude des 3e et 4e de ligne et du 151e français, qui infligèrent de fortes pertes à l’ennemi.


  « Le commandant situe scrupuleusement — écrit un combattant — le ruban de route que le bataillon allemand occupera tout à l’heure, et je trace pour notre major un croquis avec tous les lieux et toutes les distances pouvant déterminer exactement l’endroit. Une demi-heure plus tard, — trente minutes juste, — nos dix canons, et d’autres batteries françaises et belges que j’ai pu prévenir, commencent un tir en profondeur qui prend tout le bataillon sous ses shrapnells, depuis le premier rang jusqu’au dernier, qui le culbutent et le bouleversent et finalement le disloquent en quelques restes épars qui se jettent à travers champs dans la direction de Pervyse, maigres troupes de rescapés qui ont l’air de sortir des rangs de cadavres abattus sur la route et dont nous poursuivons les tentatives de rassemblement derrière les haies ou les meules et que, les uns après les autres, nous écrasons de notre tir mathématique et tenace. Nous avons atteint, je crois, jusqu’au dernier fuyard et l’on peut affirmer que les ennemis peuvent effacer le numéro de ce bataillon de la liste de leurs armées. »


  À 5 heures du soir, l’ennemi pliait. Or, l’inondation montait inexorablement : on dut enfin comprendre, dans le camp allemand, que le destin n’accordait plus que quelques heures pour que l’immense muraille du front français, de l’Alsace à la mer, achevât de se dresser définitivement.


  À l’aube du 30 octobre, l’attaque reprit avec violence. Le flot humain allait-il vaincre les éléments ? Dès 7 heures du matin, l’infanterie allemande vient battre les abords de Ramscappelle et de Stuyvekenskerke. Bientôt, elle s’empare à la grenade des tranchées du 5e de ligne devant Ramscappelle, s’accroche à la voie ferrée, prend d’enfilade avec ses mitrailleuses les troupes belges débordées, les refoule, pénètre dans Ramscappelle. Là, heureusement, elle est arrêtée par une contre-attaque des 56 et 68 de ligne. L’ennemi eut, par ailleurs, moins de succès : la 36e division fit 250 prisonniers, et la 46e division repoussa l’attaque prononcée contre elle, bien qu’il ne lui restât que 12 pièces d’artillerie sur 23.


  Ramscappelle était le point critique : l’ennemi pouvait atteindre la route de Furnes. Un bataillon du 146, deux bataillons de tirailleurs algériens et le 16e bataillon de chasseurs français cherchèrent, dès 11 heures, à reprendre le village ; mais on ne put qu’aborder les lisières.


  À 4 heures du soir, on réussit à enlever quelques maisons, et le combat devint acharné de part et d’autre ; à la fin du jour, on s’accrocha enfin au village, sans que la lutte cessât dans la nuit.


  Voici comment un témoin belge raconte l’action: « C’est un bataillon de chasseurs belges, le 3e chasseurs, je crois, qui, soutenant le choc depuis longtemps, a cédé enfin sous le nombre. Les Allemands ont débordé la voie ferrée et se sont engouffrés dans le village. Le bataillon de chasseurs qui a cédé prolongeait immédiatement sur la gauche la ligne d’infanterie française et spécialement le 1er bataillon du 151e régiment commandé par le commandant Pascal. De Ramscappelle, les Allemands fusillaient et mitraillaient les tranchées françaises qu’ils prenaient d’enfilade.


  Les Allemands n’occupaient pas Ramscappelle depuis deux minutes que le général Grossetti en était prévenu, et qu’il lâchait, avec un juron, cet ordre laconique et tranchant : “Je donne l’ordre de reprendre Ramscappelle aujourd’hui.” Un bataillon du 146e chasseurs français, mandé d’urgence, parvint à s’approcher et à s’établir à 200 mètres en avant du village. Il empêche les Allemands d’en sortir et de déboucher. Pendant ce temps, et dès la première minute, notre artillerie envoie sans discontinuer ses shrapnells et ses brisants sur Ramscappelle. Ça dure des heures. Des troupes, venant je ne sais d’où, par divers chemins, se rejoignent par ici et s’apprêtent.


  C’est d’abord un bataillon de zouaves de la garnison de Paris, dont les diverses compagnies et sections viennent se tasser à côté du 146e chasseurs. Après eux s’approchent, ondulants et rampants comme dans la brousse, les tirailleurs algériens et sénégalais. Ces renforts s’amassent activement, sans hâte et sans effort. Ils convergent presque mathématiquement vers le village à prendre et l’assaut à donner. À l’entrée du soir, l’ordre de cet assaut arrive. Les zouaves chargeront les premiers ; puis, si besoin est, les tirailleurs bondiront à la rescousse. Si ça ne suffit pas, les petits vitriers entreront dans la danse.


  » Je viens de porter à notre major l’ordre de cesser le feu pour un quart d’heure plus tard.


  C’est à ce moment précis que les zouaves vont sauter sur le village. Moins par service que par curiosité pure, je m’infiltre de ce côté-là pour aller voir. Tout à coup, une sonnerie ardente retentit : « En avant ! » Les larges culottes rouges partent, comme une longue flamme qui lécherait la plaine et courrait incendier le village.


  Tout ça crie, tout ça hurle comme un torrent fatal. Le clairon sonne, comme s’il soufflait sur les maisons à abattre. « En avant ! » La flamme rouge s’approche avec une vitesse inouïe.


  Parfois, elle laisse derrière elle de petits feux flambants qui se dressent et retombent. Tous les fusils, toutes les mitrailleuses des ennemis sont en action contre la ligne enflammée qui rase la plaine. Les zouaves s’engouffrent dans le village. La fusillade allemande s’arrête presque instantanément. Derrière ces maisons, dans ces maisons, les longues dents d’acier des baïonnettes sont à l’œuvre. Le village hurle de joie et de douleur, il râle et retentit. Au-dessus de tout cela, le clairon endiablé, debout comme un coq, jette ses notes passionnées, comme une mitraille de sons et de menaces dans le moral de l’adversaire : « En avant ! » Et soudain, je vois les zouaves dépasser le village, comme s’ils l’avaient réduit à rien en lé traversant de part en part, et porter au-delà, jusqu’à la voie ferrée, de l’autre côté de la voie ferrée, l’élan de leur flamme rouge et de leurs baïonnettes sanglantes. Leur clairon sonna alors un air magique, un air de fantaisie, que je ne connais point et qui voulait dire, sans doute, que les zouaves avaient bouché la brèche avec du roc et continué le ruban de la résistance avec du pourpre ! Il ne leur avait pas fallu un quart d’heure pour reprendre le village et rétablir la position. Tous les Allemands qui s’étaient établis furent tués ou pris vivants. Pas une des mitrailleuses qu’ils avaient embusquées en grand nombre dans les greniers n’eut le temps d’être descendue. Les tirailleurs et les vitriers, qui avaient suivi les zouaves de près, dénichaient les derniers Allemands, tapis dans les caves, accroupis derrière les murs, cassés d’épouvante, et ramassaient en petits groupes les prisonniers et les mitrailleuses (F.-H. GRIMAUTY: Six mois de guerre en Belgique — p. 295). »


  Cette reprise de Ramscappelle fut d’une importance capitale. Le lendemain 31 octobre, dès 9 heures du matin, la 5e division allemande cédait, abandonnant la voie ferrée, et le 14e de ligne belge réoccupait la station.


  La ligne belge se reconstituait, l’inondation partout montait, forçant l’ennemi à quitter ses tranchées entre la voie ferrée et l’Yser ; sauf sur quelques points, il abandonnait le terrain détrempé et envahi par les eaux. Bientôt, c’est le bombardement qui s’éteint et le silence qui, peu à peu, envahit la plaine. Le 1er novembre, les Allemands abandonnèrent Stuyvekenskerke et marquèrent leur mouvement de retraite en faisant sauter le pont du Beverdijk, afin de couper la route de Pervyse à Schoorbakke ; ils ne se maintinrent que dans le village de Saint-Georges, à la ferme de Groote Hemme, devant le pont de Schoorbakke, et à la ferme Den Torren. Partout, en réoccupant les tranchées abandonnées par l’ennemi, les Belges constataient les pertes qu’il avait subies.


  Le 3 novembre, les Allemands avouèrent leur repli en ces termes : « Les inondations au sud de Nieuport excluent toute opération dans cette contrée. Les fonds de terre sont anéantis pour longtemps. Par endroits, le niveau de l’eau dépasse la taille d’un homme. Nos troupes ont quitté le territoire inondé, sans avoir subi la moindre perte en hommes, en chevaux, en bouches à feu et en attelages. »


  La bataille d’Yser proprement dite était terminée. Il ne fut plus possible d’approcher les positions ennemies éloignées du centre belge que par d’étroits couloirs que l’inondation avait épargnés.


  Tentative sur Lombaertzyde.


  Cependant, sur les ailes extrêmes, vers Lombaertzyde et vers Dixmude, aux pôles de terre ferme qui gardent, au nord et au sud, la grande ellipse de l’inondation, chacun des adversaires va tenter de tourner l’autre, ou tout au moins s’efforcer de le dominer, comme au début de la bataille..


  Les forces franco-belges vont agir sur Lomrbaertzyde, les forces allemandes sur Dixmude.


  Le 3 novembre, des reconnaissances belges se risquèrent au-delà de l’Yser ; l’une atteignit Lombaertzyde, une autre les abords de Mannekensvere. Le lendemain, le 7e de ligne et un bataillon du 5e, malgré un brouillard intense, occupèrent Lombaertzyde ; mais l’ennemi, qui tenait solidement les bois au-delà du village, contre-attaqua à la nuit tombante, soutenu par un feu violent d’artillerie lourde et refoula les Belges jusqu’à la tête de pont de Nieuport.


  Cependant la volonté offensive des troupes alliées, en dépit de la résistance de l’ennemi, s’affirmait : l’équilibre était rompu. Les 8 et 10 novembre, la 81e division territoriale française, reprenant l’action sur Lombaertzyde, s’approche à 200 mètres des tranchées ennemies et s’y établit solidement.


  La prise de Dixmude (10 novembre).


  Au sud, il est vrai, l’ennemi allait tenter l’assaut décisif sur Dixmude. Cet épisode de la bataille des Flandres se rattache d’ailleurs plutôt à la bataille d’Ypres qu’à la bataille de l’Yser, car c’est l’heure de l’offensive générale des Allemands pour enfoncer les lignes alliées tout autour du saillant d’Ypres.


  Dixmude, qui a tenu ferme à droite pendant la bataille de l’Yser, tient maintenant ferme à gauche pendant la bataille d’Ypres. Il est pivot : l’ennemi le sent et s’y acharne.


  Déjà, le 3 novembre, les éléments de la 42e di- vision Grossetti avaient cherché à élargir la tête de pont en avançant au sud-est de Dixmude, le long des routes d’Eessen (151e d’infanterie) et de Woumen (8e bataillon de chasseurs) ; ils firent plusieurs centaines de prisonniers.


  Mais les forces allemandes qui surprises par l’inondation et refoulées après l’affaire de Rams- Cappelle, se sont repliées sur la rive droite de l’Yser, glissent maintenant vers le sud. Dixmude est l’enjeu de la lutte, la proue qui surnage du navire englouti par les eaux. Si l’ennemi attaque violemment au sud le saillant d’Ypres, il n’attache pas moins d’importance à l’assaut de Dixmude ; la prise de cette poterne, située entre l’inondation et le fameux saillant, permettra de tourner ces deux obstacles qui semblent infranchissables, obstacle de l’eau au nord, obstacle humain au sud.


  Le 9 novembre, l’artillerie allemande, dont le tir est dirigé par des avions et un drachen, écrase Dixmude et les abords de Caeskerke. La 42e division française a quitté la région ; la brigade Ronarch^ passant sous les ordres du général Bidon, « reste seule avec les Belges et une poignée de Sénégalais » ; elle dispose de deux batteries de 75 laissées par la 42e division, au lieu des huit du début ; des 72 pièces de campagne belges, 58 sont hors de service ; il n’y a ni ballon, ni avion et bien peu de munitions.


  Le 10 novembre, vers 10 heures du matin, « commença le plus terrible bombardement que la brigade ait eu à supporter { voir, pour la journée du 10 novembre à Dixmude, Claude PRIEUR : De Nieuport à Dixmude, p. 98 et suivantes). Le tir bouleversa les tranchées et fit subir à nos compagnies de très grosses pertes. Et, à 11 heures, 40.000 Allemands marchèrent sur Dixmude ».


  La ligne tenue par les fusiliers marins, deux compagnies du 1er de ligne et quelques Sénégalais, fut rompue aux tranchées de la route d’Eessen: bientôt toutes les positions, violemment attaquées, durent être abandonnées devant les masses assaillantes couvertes lâchement par des prisonniers français. Un combat de rues s’engagea et dura quatre heures.


  « On se fusillait à bout portant ; on s’égorgeait à la baïonnette, au couteau, à coups de crosse. À 3 heures de l’après-midi, la moitié de nos hommes étaient hors de combat, tués, blessés ou prisonniers, et les colonnes allemandes nous refoulaient vers les ponts que nous tenions toujours, que nous tiendrons jusqu’au bout. L’ennemi pourra prendre Dixmude, il ne passera pas l’Yser. Écumant, la face pourpre,, un marin, qui a vu tomber son frère, jure qu’il aura la peau de vingt Boches. Il les compte à mesure que sa baïonnette plonge : “Et d’un 1 et de deux! et de trois ! et de quatre !” Ainsi jusqu’à vingt-deux. Quand il n’a plus de ventre boche à crever, il se retourne contre ses compagnons : il était fou. À 5 heures du soir, après avoir fait sauter les ponts et la minoterie, l’amiral se replie de l’autre côté de l’Yser. » L’historique de la brigade constate qu’il ne revint de la garnison de Dixmude que 200 Sénégalais, 200 Belges et 500 marins avec quelques officiers (dans un ordre du jour du 19 novembre 1915, le général Joffre s’exprima ainsi : « La vaillante conduite de la brigade des fusiliers marins dans les plaines de l’Yser, à Nieuport et à Dixmude, restera aux armées comme un exemple d’ardeur guerrière, d’esprit de sacrifice et de dévouement à la Patrie. »).


  Le 11 novembre, le 60e et le 61e d’artillerie française se mettaient en position à 1.500 mètres de l’église de Dixmude. « Quelle journée ! fatigue, pluie, mort, incendie, tempête, faim, » veille, rien n’y manque ! » écrit un témoin. Le 12 fut une journée un peu meilleure ; on est là avec le Die territorial, à 900 mètres des premières maisons de la ville. »


  L’ennemi ne put déboucher de Dixmude, qui lui avait coûté 10.000 hommes ; il trouva devant lui « un front inexpugnable, bien garni d’artillerie lourde et derrière lequel, exacte au rendez-vous, l’inondation maintenant tendait son inflexible réseau ».


  Les résultats.


  La prise des ruines de Dixmude marquait réellement la fin des opérations de la bataille de l’Yser, déjà virtuellement achevée depuis dix jours par le recul de l’ennemi sur toute la ligne principale du fleuve. Les Allemands avaient subi de très lourdes pertes. D’après un de leurs historiens, Karl Bleib1eu, la bataille de l’Yser leur aurait coûté 28.000 hommes, ce qui est probablement au-dessous de la vérité. La proportion des pertes fut surtout considérable pour les régiments de nouvelle formation : dans cette seule bataille de l’Yser, le 205e a eu 2.400 hommes hors de combat ; le 235e, 1.320 ; le 244e, 2.150 ; le 247e, 1.900 ; le 248e, 1.800.


  L’aile droite du duc de Wurtemberg, avec ses 130.000 hommes (sept divisions), et ses 400 pièces d’artillerie, avait été paralysée par 110.000 Français et Belges.


  Mais nos pertes aussi étaient importantes ; on sait, d’après les chiffres publiés, que la brigade de fusiliers marins, qui comprenait 6.570 officiers et soldats au début, avait perdu la moitié de son effectif et les huit dixièmes de ses officiers. L’armée belge avait laissé 18.000 hommes sur le champ de bataille ; 200 canons étaient hors d’usage ; l’infanterie seule était réduite de 48.000 à 32.000 hommes.


  Toutefois, le but était atteint avec gloire : l’ennemi n’avait pu arracher le dernier lambeau du sol belge, et l’énergie de la résistance avait permis l’achèvement du barrage continu et la consolidation du saillant d’Ypres où, de dépit et avec une fureur accrue par l’échec de la percée sur Furnes, les Allemands vont se ruer à l’assaut des lignes franco-britanniques.




  BATAILLE D’YPRES.


  L’empereur d’Allemagne, qui n’a pu faire d’entrée triomphale ni à Nancy, ni à Paris, a rêvé de proclamer à Ypres l’annexion de la Belgique.


  Battu à l’est en avant de la trouée de Charmes le 25 août, au centre à la Marne en septembre, refoulé à l’ouest jusqu’à la mer du Nord, il veut tout au moins achever le rapt d’une nation dont il a violé la neutralité : s’il réussit à s’emparer des soixante dernières communes de la Flandre belge, il pourra songer à se faire proclamer ou à faire proclamer son fils « roi de Belgique ». Mais les défenseurs de la vieille et admirable ville d’Ypres s’apprêtaient à infliger à l’Allemagne un sanglant et définitif échec dont les artilleurs des batteries lourdes ennemies devaient se venger plus tard par l’anéantissement des trésors artistiques de l’antique cité. Ypres restera, avec Dixmude, le symbole des héroïsmes et des résistances contre l’esprit de conquête et de barbarie.


  Le chef qui allait en interdire l’accès à l’ennemi devait prendre, plus tard, le nom de lord French of Ypres.


  Nous avons vu comment s’était constitué, du 16 au 20 octobre, le front général de Nieuport à La Bassée et comment s’y étaient disposées les forces adverses.


  À ce moment, la bataille d’Arras, que livre le général von Biilow contre la 10e armée de Maud’Huy, bat son plein ; il s’agit, pour l’ennemi d’entre-bâiller cette porte du nord de la France pour reprendre si possible le chemin de l’Ile-de-France. Or, le 26 octobre, tandis que le général von Biilow s’avouait vaincu par la résistance admirable des troupes françaises, les armées allemandes du Nord entamaient une lutte ardente pour rompre les lignes alliées en Flandre.


  Le 20 octobre, tandis que le 1er corps britannique arrive à Ypres, la 7e division occupe la ligne Zonnebeke — Gheluvelt — Zandworde ; le corps de cavalerie Allenby est sur le front Kortewilde — Garde-Dieu — Saint-Yves ; le 36e corps a atteint Le Gheir, Frelinghien, Premesques et Radinghem, et le 2e corps est toujours sur Herlies et Givenchy.


  À la gauche du 1er corps britannique (général Douglas Haig) se trouvent le 2e corps de cavalerie française (4e et 56 divisions) du général de Mitry et les 87e et 89e divisions territoriales (général Bidon) ; en arrière les 6e et 7e divisions de cavalerie française.


  Combats de Bixschoote et de Langemarck.


  Le 1er corps britannique, parti d’Ypres, s’était porté, le 21 octobre, en direction de Poelcappelle et de Paschendaele, la 1e division (général Lomax) à gauche, la 26e division (général Monro) à droite. Malheureusement, il se heurta immédiatement à une résistance énergique de l’ennemi. À hauteur de Saint-Julien, la progression fut arrêtée. À droite, en effet, la 7e division et la 2e division de cavalerie du général Allenby avaient été vivement attaquées ; à gauche, le corps de cavalerie de Mitry avait été refoulé, et des éléments des XXIIIe et XXVIe corps de réserve ayant pénétré dans la forêt d’Houthulst en débouchèrent, rejetèrent les unités territoriales du général Bidon sur Bixschoote, qui dut être abandonné le lendemain 22. Le danger était immédiat : l’ennemi pouvait tourner Ypres et passer le canal de Furnes.


  Cette journée du 22 octobre fut grave : entre Dixmude et Ypres, l’ennemi progressait ; Woumen, Wyfhuisen, Luyghem et Merckem furent enlevés par le XXIIIe corps allemand, qui arriva presque en bordure du canal de Furnes et tenta même un coup de main, heureusement repoussé, sur Driegrachten. Dans la soirée, au nord de Pilken, l’ennemi pénétra dans la ligne tenue par les Cameron Highlanders, de la 1e brigade Fitz Clarence, dont ils cernèrent un certain nombre dans une auberge. D’heureux événements allaient nous permettre de rétablir une situation momentanément compromise.


  Le lendemain 23 octobre, le général anglais Bulfin reprit Saint-Jean à la baïonnette et fit 600 prisonniers. En même temps, la 36e brigade d’infanterie repoussa victorieusement une attaque allemande vers Langemark, où l’ennemi laissa 1.500 tués sur le terrain. C’est à ce moment que la 176e division du 96e corps français (général Dubois), suivie le lendemain par la 18e division, vint relever le 1er corps britannique qui se porta vers l’est sur la ligne Zonnebeke — Becelaere. Les éléments du 9e corps dépassèrent Saint-Julien et Zonnebeke, progressant vers Paschendaele.


  Le général Joffre, d’après le rapport du maréchal French, avait averti ce dernier qu’il serait en mesure d’attaquer le 24. En effet, le 24 octobre, la 17e division du 9e corps atteignait, dans la soirée, les lisières du village de Paschendaele.


  L’ennemi, surpris, fit une contre-manœuvre sur notre flanc droit, entre Zonnebeke et Gheluvelt, pour essayer de pénétrer dans l’intervalle et profiter du vide de la relève du 1er corps britannique ; après avoir enlevé les bois du Polygone, il en fut chassé rapidement. La ligne alliée s’affermissait. Elle s’efforça même de progresser : si, le 25 octobre, le 9e corps eut beaucoup de peine à s’avancer sur Paschendaele, il s’empara le lendemain de 800 mètres de tranchées et prit 5 canons et 2 mitrailleuses, tandis que le 1er corps britannique, qui s’était porté vers le sud-est contre le XXVIIe corps allemand, avançait, comme nous le verrons, sur Becelaere.


  Les deux divisions du 9e corps, qui ont relevé ainsi le 1er corps anglais sur le front du nord d’Ypres, vont bientôt être soutenues par la 316e division d’infanterie, qui arrive. Cette division s’intercala, le 26 octobre, entre les 176 et 18e divisions et parvint à 500 mètres du clocher de Poelcappelle. À gauche, la 87e division territoriale luttait héroïquement à Bixschoote, qui fut pris et reperdu plusieurs fois les 29 et 30 octobre.


  Le général Foch tenta alors une manœuvre à l’extrême gauche pour dégager cette région de Langemarck si disputée. Le 29 octobre, la 386e division du 326e corps (général Humbert), qui était en réserve, fut amenée par automobiles ; elle passa le canal à Merckem et s’avança sur Clerckem. Malheureusement son action, entravée par la présence des forces ennemies considérables, fut lente ; à ce moment déjà les Allemands contre-attaquaient violemment au sud-est, vers Paschendaele où, le 30 octobre, ils perdirent cependant Wallemolen, enlevé par le 96 corps.


  Les combats de Gheluvelt.


  Que se passait-il sur le front est d’Ypres, sur la lisière orientale des bois qui parsèment ce secteur tenu par la 7e division, de Zonnebeke à Zandvoorde, et au sud par le corps de cavalerie Allenby, sur Kortewilde — Garde-Dieu — SaintYves ?


  Le 21 octobre, des forces ennemies, débouchant de Comines, avaient refoulé la 2e division de cavalerie de Houthem sur Hollebeke, mais avaient dû se replier à la suite d’une contre-attaque d’une brigade du 1er corps britannique.


  Dans l’après-midi, l’ennemi essaya de percer la ligne anglaise de la 7e division (22e brigade à gauche, 21e au centre à l’ouest de Becelaere, 209 à droite) ; son feu prit d’enfilade la 229 brigade et le général Rawlinson ne réussit que tardivement à rétablir sa liaison avec la 28e division du 1er corps au passage à niveau du chemin de fer d’Ypres à Roulers : il y employa la 36 division de cavalerie (général Bying), en réserve sur la route d’Ypres à Zonnebeke ; celle-ci détacha en effet sa 76e brigade (1er et 28 Life Guards et Royal Horse Guards) qui, portée rapidement en avant, tint l’ennemi en échec. En outre, le général Rawlinson dirigea sur sa droite l’autre brigade (la 6e) de la 38e division ; elle alla occuper les passages du canal à Hollebeke où, dans la soirée, les deux brigades de cavalerie vinrent se rassembler en liaison avec le corps du général Allenby, installé entre IIollebeke et Wytschaete. Le maréchal French, qui venait de se concerter avec le général Joffre, avait reçu du généralissime l’avis que le 96e corps français serait au-delà d’Ypres le 24 : il fallait donc tenir trois jours. À Ypres, ce soir du 21 octobre, un conseil de guerre eut lieu entre les généraux French, Haig, Rawlinson, de Mitry et Bidon. Le lendemain 22 octobre, les Allemands pressèrent de nouveau la 76e division ; la 228e brigade dut replier sa gauche, et un trou se forma entre les Royal Scots Fusiliers et les Yorkshires.


  Le 23, la pointe du saillant de la 7e division tenue par le Wiltshire Regiment fut, malgré une énergique résistance, enlevée par l’ennemi qui pénétra dans lé bois du Polygone, à Reytel, à l’ouest de Becelaere ; une brillante contre-attaque du Warwickshire Regiment de la 22e brigade (colonel Loring) échoua avec des pertes élevées.


  Le général Rawlinson se voyait sur le point de céder lorsqu’il fut soutenu, le 24, près de Zonnebeke, par la 26 division (général Monro) du 1er corps. L’arrivée, à l’heure fixée, du 9e corps français (général Dubois), avait sauvé la situation.


  L’ennemi cherche bien, ce jour-là, à gagner du terrain et à se glisser entre notre 96 corps et le 1er corps britannique qu’on relève ; mais nous avons vu que les bois du Polygone, dont il s’empare, lui sont rapidement enlevés. Nulle part, en somme, l’ennemi n’a trouvé d’issue. Bientôt, il perd tout espoir et même toute initiative : le 25 octobre, le 1er corps britannique, qui a pris la gauche de la 76e division sur Becelaere, progresse vers ce village par sa 2e division qui prend deux canons ; une attaque de nuit est rejetée par la 2e brigade anglaise qui fait 270 prisonniers et, dans la journée du 26 octobre, tout le 1er corps progresse de 1.800 mètres, sans toutefois parvenir à atteindre Becelaere.


  Cependant la 7e division avait résisté énergiquement le 25, à la nuit tombante, à une attaque enveloppante de l’ennemi contre la 206e brigade à Kruseik, au nord-est de Zandworde ; l’ennemi, cerné, perdit 200 prisonniers et fut rejeté par le 2° Scots Guards. Mais, le 26 à l’aube, à la faveur du brouillard, les Allemands s’emparèrent de la position et la lutte se poursuivit avec acharnement autour de Kruseik ; enfin, à midi, la 78e brigade de cavalerie, lancée brillamment de Zandworde par le général Rawlinson, rejeta l’ennemi sur la route Becelaere — Wervicq. Le général Capper reforma, un peu en arrière, les brigades de la 76e division pendant la nuit.


  Confiants en ce succès, le 1er corps et la cavalerie Allenby attaquèrent le 27 : le 1er corps s’empara du bois de Molenaarelshoek, se maintint à la croix des routes à l’est de Gheluvelt et à Zandworde, mais le général Allenby ne put refouler l’ennemi sur la Lys.


  La lutte se stabilisa, les jours suivants, pour le 1er corps, à la croix de routes de Gheluvelt, perdue et reprise le 29 octobre ; les Anglais y perdirent 400 hommes et 5 mitrailleuses. La 78e division, affaiblie par ses marches et combats depuis Anvers, avait été rattachée, ainsi que la 38e division de cavalerie, le 27 octobre, au 1er corps, et le général Rawlinson regagna l’Angleterre pour y mobiliser la 86e division.


  À cette date, la ligne franco-anglaise se présente ainsi : les territoriaux du général Bidon au nord de Bixschoote ; le 96e corps français (17e et 18e divisions) de Bixschoote à Zonnebeke ; la 28e division du 1er corps anglais de Zonnebeke à Reytel et la 1e division de Reytel à la croisée des routes de Gheluvelt ; la 7e division de ce dernier point jusqu’à l’est de Zandwoorde ; la 3e division de cavalerie de Zandwoorde à Klein-Zillebeke ; le corps de cavalerie du général Allenby de ce dernier point jusqu’à l’est de Messines.


  Nous approchons de la période critique.


  Combats d’Armentières et de La Bassée.


  Au sud, le 20 octobre, le 3e corps britannique occupait le front Le Gheir — Frelinghien — Premesques — Radinghem et, plus au sud encore, le 2e corps tenait le front Herlies — Givenchy.


  La lutte s’était engagée dès cette journée du 20 octobre, et le village de Frelinghien avait été enlevé par le 3e corps. Mais les deux journées suivantes furent moins heureuses : les villages de Violaine, Herlies, Fromelles, Radinghem furent perdus par les troupes britanniques.


  Le 23 octobre, le 3e corps perd et reprend des tranchées, mais le 2e corps se retire sur sa deuxième ligne de défense Fauquescourt — Neuve-Chapelle — Givenchy ; Neuve-Chapelle est, le lendemain, le centre d’une action acharnée. À chaque effort violent de l’ennemi pour rompre la ligne britannique et gagner, si possible, Béthune, répond un effort de résistance de la part de nos vaillants alliés.


  Le bombardement, qui succède aux assauts infructueux de l’ennemi, reprend avec violence le 24 octobre et affaiblit visiblement le 2e corps. Épuisé, on le renforce le jour même à sa gauche par 2.000 hommes, à sa droite par quatre bataillons et un groupe d’artillerie de la 10e armée française du général de Maud’Huy. Il faut tenir coûte que coûte les avancées de Béthune comme le général de Maud’Huy tient victorieusement aux portes d’Arras. Grâce à l’appoint qui venait de lui être donné, le 26e corps britannique repoussa, le 26 octobre, une attaque allemande qui, dirigée avec violence sur les 7e, 8e et 18e brigades, coûta des pertes sanglantes. Enfin, le 2e corps est renforcé par une brigade indienne qui, le 28 octobre, attaque et s’empare de Neuve-Chapelle ; malheureusement, le feu des mitrailleuses allemandes oblige bientôt cette brigade à se retirer avec des pertes sérieuses.


  Le 29 octobre, l’ennemi, débouchant de la Lys vers Deulemont, attaqua Le Gheir et SaintYvon ; mais il échoua, ainsi qu’au sud d’Armentières, où douze bataillons, lancés sur la 19e brigade britannique, s’emparèrent d’abord des tranchées, puis en furent chassés à la baïonnette.


  Si cette série d’attaques violentes se produisait ainsi sur chaque point du large front de La Bassée à la mer du Nord, c’est qu’une action décisive de l’ennemi allait être bientôt tentée.


  Les jours critiques (30 et 31 octobre).


  En effet, le 30 octobre, l’offensive générale allemande en Flandre se produisit avec des forces considérables : 37e et 38e brigades de landwehr, 3e division d’ersatz, division de marine, XVe corps, XIIIe corps, IIe corps bavarois, fractions du VIIe corps, du XIVe, du IVe, du IIIe corps bavarois. Un ordre pris sur un prisonnier, le même jour, émanant du général Von Deimling disait que le XVe corps avec le IIe bavarois et le XIIIe corps devaient rompre les lignes d’Ypres, le succès de cette opération étant considéré par le Kaiser comme d’une importance capitale pour l’issue de la guerre.


  Nous avons vu que, sur le front belge, l’ennemi s’empara de Ramscappelle, mais échoua au sud. Sur le front sud-est d’Ypres, l’attaque se développa en direction de Zandvoorde : le XVe corps, débouchant de Wervicq et de Comines et soutenu par un feu violent d’artillerie, s’empara du village défendu par la 7e division et força la 3e division de cavalerie (général Bying) à abandonner la petite éminence de Klein-Zillebeke.  Cet échec découvrait la droite de la 7e division et permettait à l’ennemi de menacer les lignes de retraite du 1er corps entre Ypres et Gheluvelt.


  Le général Douglas Haig jugea la situation sérieuse ; prescrivant de tenir à tout prix les bois entre le canal et Gheluvelt, il demanda au général Foch des renforts immédiats : une seconde brigade, ainsi que trois bataillons et une brigade de cavalerie du ge corps français arrivèrent. On put tenir.


  Au sud du canal d’Ypres à Comines, le corps de cavalerie du général Allenby (1e et 2e divisions), pressé très vivement par les colonnes du IIe corps bavarois entre Hollebeke et Messines, avait dû, lui aussi, se replier de plus de 2 kilomètres ; deux bataillons hindous se portèrent en renforts vers Wytschaete.


  Entre Messines et Armentières, le 3e corps britannique (général Pulteney) avait résisté à Le Gheir et, si sa gauche avait d’abord marqué un léger mouvement de recul à Saint-Yvon, la situation avait été vite rétablie.


  À cette date du 30 octobre, le 2e corps britannique, particulièrement éprouvé, est entièrement relevé par le corps indien. La 2e division de cavalerie l’est également par le corps de cavalerie française, tandis que les deux autres divisions alternent dans leurs tranchées devant Messines, appuyant du feu de leur artillerie, sur Hollebeke, Wytsehaete et Messines, l’action des troupes françaises: c’est qu’en effet, le général Foch va mettre à la disposition du maréchal French cinq autres bataillons d’infanterie, six batteries des 9e et 10e corps, puis, au fur et à mesure de leur débarquement, les éléments disponibles du 32e corps.


  De plus en plus, l’ennemi pressait et cherchait la décision.


  « La plus importante et la plus puissante attaque, sauf celle de la garde prussienne du 15 novembre, dit le rapport du maréchal French, fut dirigée le 31 octobre contre le 1er corps. » Ce matin-là, le front des Alliés formait un saillant autour d’Ypres. Il passait, en effet, par Bixschoote, Poelcappelle, Wallemolen, Molenorelshoek, Gheluvelt, le calvaire à l’est de Klein-Zillebeke, la lisière nord-ouest du château de Hollebeke, le bois au nord de Wytsehaete, Messines et le bois de Ploegsteert.


  Au nord de ce saillant d’Ypres, aucune offensive ennemie ne se produisait. Mais, au sud, les Allemands allaient tenter un effort très violent.


  Les troupes britanniques y avaient reçu le renfort de cinq bataillons du 9e corps français à Klein-Zillebeke et de cinq bataillons du 16e corps à Voormezeele. Le général Moussy commandait les renforts français du 9e corps.


  Après plusieurs attaques et contre-attaques sur le front du 1er corps britannique, la 1e division de ce corps (général Lomax) fut enfoncée et dut abandonner Gheluvelt, sur la route de Menin.


  La trouée était faite : l’ennemi, s’y jetant, chercha immédiatement à envelopper la gauche de la 7e division qu’il bombarda violemment, ainsi que le détachement du général Bulfin ; effectivement, le Royal Scots Fusiliers fut complètement cerné dans ses tranchées, coupé de sa brigade et presque complètement détruit : le soir, à l’appel, sur 1.000 hommes débarqués en Flandre, il n’en restait que 70 commandés par un lieutenant. Or, parallèlement à cette attaque, l’ennemi, dès le début de l’après-midi, tentait de tourner la droite de la 7e division. Les quartiers généraux des 1e et 2e divisions avaient été bombardés ; le général Lomax, commandant la Ie division, fut blessé grièvement et remplacé par le général Landom, de la 3e brigade ; le général Monro, commandant la 2e division, fut contusionné ; six officiers d’état-major furent tués.


  Le danger était extrême. À ce moment, le général Moussv (9e corps français) prit l’heureuse initiative de lancer dans le flanc de l’ennemi toutes les troupes qui se trouvaient près de lui : son escorte et une poignée de 200 volontaires pris parmi les ordonnances et les soldats du train firent une attaque vigoureuse qui surprit et arrêta les Allemands. Leur hésitation fut mise à profit, sans délai. Le général Douglas Haig, commandant le 1er corps, qui venait de recevoir à Hooge, vers 2 heures et demie, un rapport du général Lomax signalant le repli de la division, donna l’ordre à cette division de se rallier sur la ligne Frezenberg — Westhoek et le canal, et d’y tenir à tout prix. Une contre-attaque fut préparée : sous les yeux du maréchal French, la droite de la 2e division et la gauche de la 1e division, appuyées par la 42e brigade d’artillerie, ouvrirent le feu sur le flanc droit de l’ennemi qu’elles refoulèrent victorieusement. Le village de Gheluvelt fut repris par le 2e Worcestershire Regiment. La gauche de la 7e division put alors avancer et atteindre presque la ligne primitive qui la reliait à la 1e division.


  Au sud-est, dans les bois de Herenthage, deux régiments de cavalerie (6e brigade), moitié à cheval, moitié à pied, surprirent l’ennemi et lui firent subir de fortes pertes : cette intervention permit, elle aussi, le rétablissement de la ligne.


  Le détachement du 9e corps français marcha sur Zandvoorde, qu’il ne put malheureusement pas enlever. À 5 heures de l’après-midi, une brigade de cavalerie française vint renforcer la 7e brigade de cavalerie anglaise.


  Plus au sud encore, autour de Saint-Eloi, une colonne allemande avait refoulé la 2e division de cavalerie, mais des renforts arrivèrent à temps : c’étaient quatre bataillons du 2e corps britannique vers “Messines. et neuf bataillons français, avec la 9e division de cavalerie française, sur Saint-Eloi et Wytschaete. L’ennemi fut contenu.


  Sur toute la zone d’attaque du matin, les Allemands étaient- repoussés et le front initial réoccupé. Le maréchal French conclut ainsi, dans son rapport, le récit de la journée’: “J’étais à Hooge avec sir Douglas Haig, entre 2 et 3 heures, lorsque la 1e division fut obligée de se retirer. Je considérai cet instant comme le plus critique de la grande bataille. Le ralliement de la .re division et .la reprise du village de Gheluvelt t un tel moment eurent des conséquences heureuses et immédiates.”


  L’heure critique est passée. L’ennemi, dont la retraite s’affirme sur le front de l’Yser, sous la montée implacable de l’inondation, n’a pas eu, avec plus de succès, rompre les lignes du aillant d’Ypres. L’étroite collaboration des Alliés a permis cette victoire de résistance. Il a fallu toute l’énergie passionnée du général Foch pour obtenir ce résultat. Le soir du 31 octobre, le maréchal French, dont l’armée était épuisée, avait un moment donné l’ordre de retraite. Le général Foch, averti, arriva vers 2 heures du matin à Vlamerthingue : “Monsieur le Maréchal, dit-il, nous tenons avec dix corps contre seize ; si vous reculez, ma gauche est débordée. Jamais, dans l’histoire, l’armée anglaise n’a reculé ; vous tenez l’honneur de l’Angleterre dans vos mains, comme je tiens celui de la France. Restez, je viens à votre aide.” Le maréchal French, très ému, donna l’accolade au général Foch, et il tint.


  Semaine d’usure et de préparation.


  Sur le front belge, la bataille de l’Yser est finie. L’ennemi se retire. Mais la bataille d’Ypres subit une nouvelle phase de préparation. Les Allemands comprennent que les difficultés augmentent, pourtant ils ne renoncent pas encore à un assaut final.


  Grâce à l’enchevêtrement des forces françaises et anglaises, la volonté de résistance crée une splendide émulation. Les troupes se relèvent les unes les autres dans les tranchées ; la France soutient énergiquement l’Angleterre. Le 16e corps, la 9e division de cavalerie, deux bataillons de zouaves, un détachement composé d’une brigade de cavalerie, de trois groupes cyclistes, de trois groupes d’artillerie et de 2.780 cavaliers combattant à pied, s’intercalent ou remplacent les forces anglaises et appuient sur sa droite le vaillant 9e corps du général Dubois.


  Au nord du saillant d’Ypres, la 38e division du 32e corps,(général Humbert), que nous avons vu, le 29 octobre, s’avancer sur Clercken, gagnait quelque terrain vers l’est les jours suivants, tandis que le groupe de Mitry progressait au nord-est de Bixschoote. Malheureusement, le 3 novembre, nous perdîmes Bixschoote, et l’ennemi attaqua, deux jours plus tard, sur Langemark puis, le 7 novembre, au sud de Poelcappelle : le 66e d’infanterie eut là une très belle attitude et reprit à la baïonnette les tranchées un moment perdues. Pendant l’accalmie du 8 novembre, la 428e division (général Grossetti), après avoir secouru le front belge, vint remplacer, à la gauche de la 386e division, les territoriaux sur le front de Steenstraat à Knocke.


  Ces diverses actions préparaient une dernière et violente offensive ennemie. Les mêmes symptômes se manifestaient en effet à l’est et au sud du saillant. Le général Foch attend l’arrivée du 20e corps ; donc il faut tenir. Pour tenir, l’armée du général d’Urbal attaquera. L’ennemi a bien enlevé Messines à la cavalerie anglaise, le 1er novembre, mais, puisqu’il faut attendre l’intervention du détachement mixte sur Kemmel, nos troupes attaqueront à gauche du 1er corps britannique vers Becelaere et à sa droite sur Zandvoorde. L’ennemi, une fois encore, est contenu.


  Le lendemain, tandis que les zouaves s’accrochent à Saint-Eloi, le général Moussy, à la droite du 1er corps anglais, enlève le village d’Osthoek. Mais les Allemands qui, comme nous, attendent des renforts pour l’action décisive, veulent déjà ébranler notre résistance : la cavalerie anglaise, le 3 novembre, perd Wytschaete et Kapellerie ; Ypres est menacé par le sud. La 32e division est bientôt obligée de se replier sur le front Wytschaete — Wulverghem.


  Au sud, jusqu’à La Bassée, sur le front du 3e corps anglais et du corps indien, qui a relevé le 2e corps, il n’y a, jusqu’à la fin de la bataille des Flandres, que peu d’activité. Si, le 2 novembre, le corps indien a perdu quelques tranchées, il a repoussé le lendemain une tentative sur Neuve-Chapelle et reconquis, le 4, toutes ses positions ; il refoulera, en outre, le 7 novembre, les forces allemandes qui tenteront de s’emparer de Richebourg-Saint-Vaast.


  Quant au 3e corps, son action se bornera à défendre la lisière du bois de Ploegsteert, qu’il perdra le 7 novembre et ne pourra reprendre dans la contre-offensive du 10 novembre.


  Mais on a l’impression que, de ce côté, l’ennemi a perdu l’espoir de percer le front des Alliés. Tout son effort, au contraire, et le dernier, s’est porté en direction immédiate du saillant d’Ypres. Là, le 20e corps arrive ; il est temps.


  L’offensive finale (10-12 novembre).


  Aux états-majors alliés, on a appris qu’entre le 31 octobre et le 2 novembre, 30.000 blessés allemands ont été évacués sur Gand et Bruxelles. Une lutte d’usure ne peut être le but du commandement ennemi : il s’est préparé à l’offensive finale. Le IIIe corps allemand, que l’inondation a refoulé de la route de Furnes, a glissé vers le sud ; et, afin de donner aux troupes rassemblées pour l’assaut, non seulement un renfort, mais un élément moral supérieur, une division de la garde prussienne est amenée en secret d’Arras : on lui donne l’ordre de percer.


  De notre côté, la 39e division du 20e corps, qui a débarqué dans la région de Bailleul, est dirigée vers Elverdinghe et Boesinghe ; l’autre division, la 11e, est amenée sur le saillant. Le général Foch a pu, grâce à ce renfort, organiser une seconde ligne de défense à utiliser en cas de repli. Le vaillant corps lorrain voit, pour la première fois, l’armée anglaise.


  « Nous repartons, samedi 7 novembre de bonne heure, écrit un témoin (Bernard DESCUBES : Mon carnet d’éclaireur), traversant l’armée anglaise. Quelle tenue superbe ! Comme ils doivent bien se battre, ces Tommies rasés, rouges, pleins de gaieté et de dignité ! C’est pour nous un vrai plaisir de les voir, car nous les sentons forts ; ils sont excellents camarades, nous proposant de délicieuses cigarettes et une tasse de thé, tandis que nous n’avons rien à leur offrir.


  Les chevaux sont superbes de santé, gras et le poil luisant, avec des harnachements très propres et pratiques. Nous remarquons surtout leur service d’automobiles merveilleusement organisé pour la Croix-Rouge comme pour le ravitaillement et aussi les tracteurs à vapeur tout neufs, pour les poids lourds ; beaucoup de motocyclistes, bien montés, équipés comme de riches touristes. »


  Le 8 novembre, le 60e d’artillerie et le 4e bataillon de chasseurs sont en réserve entre Vlamertynghe et Ypres, puis le 9, à 2 heures, au sud d’Ypres, le 10 au nord de la ville.


  Le 9 novembre, l’ennemi a commencé par un bombardement d’une extrême violence sur tout le front. Le 9e corps, notamment, qui a la mission d’arrêter l’ennemi sur la ligne de faibles hauteurs du saillant d’Ypres, est vivement canonné. Il faut agir pour émousser l’attaque allemande imminente : le 32e corps enlève le bois de la Canardière, et un bataillon d’infanterie légère d’Afrique s’empare de la ferme organisée de la Navelle. Mais l’ennemi attaque bientôt partout : c’est le 10 novembre à midi qu’il se jette avec furie sur Dixmude, écrasé d’obus, et qu’il s’en empare.


  Et c’est, le même jour, la même offensive violente autour du saillant d’Ypres. Les Allemands débouchent de Merckem, atteignent l’Yperlée. La 38e division dut se replier sur la rive gauche ; à sa droite, la 42e division put demeurer sur la rive droite vers Steenstraat ; plus à l’est encore, le groupe de Mitry dut faire rétrograder sa gauche sur la ligne Cabaret Korteker — Het Sas.


  Trois compagnies allemandes réussirent à forcer le passage de l’Yperlée à Poesele ; mais les zouaves, luttant avec une bravoure extrême, les rejetèrent dans la rivière et, vers Bixschoote, repoussèrent les assauts par des charges à la baïonnette qui décimèrent littéralement l’ennemi.


  Pourtant l’état-major allemand croit l’avance assurée et veut la pousser à fond le lendemain 11 novembre : or, il ne réussit qu’à gagner quelque terrain vers Driegrachten, car le général Foch a pu envoyer au général d’Urbal, pour le 328e corps, le renfort de la 22e brigade, jusque-là en réserve, et des éléments importants de cavalerie. Avec cet appoint précieux, on progresse immédiatement jusqu’aux abords de Bixschoote, tandis que le groupe de Mitry a pu s’avancer au nord du Cabaret Korteker ; il continuera cette avance le 12, mais difficilement. Durant ces derniers jours, la lutte va se stabiliser, tout en restant vive et acharnée, notamment à la Maison du Passeur, près de Poesele et au carrefour de Driegrachten. C’est la fin de la bataille dans ce secteur ; le 15 novembre, il ne reste plus d’ennemis sur la rive gauche.


  Sur la face nord-est et est du saillant, la bataille n’a pas été moins violente. Le bombardement s’acharnait sur le front du 98e corps du 9 au 11 novembre. Le 12, l’ennemi se lança à l’assaut de la 18e division qui formait la droite du général Dubois, et sur la gauche du 1er corps britannique. La garde prussienne, en formations serrées, sous le feu intense des artilleries française et anglaise dont plus de 300 pièces sur un front de dix kilomètres crachaient la mort, parvint à nous rejeter au-delà de la route de Paschendaele à Becelaere ; elle s’empara des bois du Polygone dans un assaut sanglant. Mais, depuis que les Alliés avaient brisé l’offensive allemande du 31 octobre, ces ruées massives avaient perdu leur caractère de force irrésistible : le 9e corps reprit, par une vive contre-attaque, une partie du terrain momentanément cédé, et les London Scottish enfoncèrent l’ennemi à la baïonnette ; les Ie et 4e brigades de la garde prussienne durent se replier. Mais la brillante contre-attaque de la 1e brigade du 1er corps anglais fut très meurtrière : le général Fitzclarence fut tué et la brigade, forte de 153 officiers et de 5.000 hommes, fut réduite à 8 officiers et 500 hommes.


  Les jours suivants, comme sur le front de Bixschoote, c’est une lutte pied à pied, au carrefour de Broodseynde, sur la route de Paschendaele à Beceleare (9e corps). C’est la grande bataille qui s’achève. Le général Foch ayant reçu de nouveaux renforts les dispose en deux groupes, afin d’assurer la relève des unités en première ligne. C’est un nouveau système qui commence. Le 16e corps remplacera le 1er corps dans son secteur, tandis qu’un duel d’artillerie se poursuit, plus calme. L’armée anglaise reconstitue ses unités, dont certaines ont été retirées du front, et ce front lui-même se réorganise. La victoire reste aux Alliés.


  Les pertes et les conséquences de la bataille.


  Cette longue bataille, au seuil de l’hiver, dans la boue des Flandres, livrée par l’ennemi dans un but décisif, soutenue par nous avec une énergie extrême et une conscience profonde du danger, fut très meurtrière.


  Le spectacle du champ de bataille, par l’étrange lumière des matins d’hiver, était effrayant. Le terrain était jonché de cadavres. Dans les charges à la baïonnette, personne ne demanda quartier ni n’en fit. Les pertes des Allemands furent considérables ; elles dépassèrent 120.000 hommes. Dans certaines tranchées d’un kilomètre, on trouva plus de 2.000 cadavres. Les attaques en masses profondes avaient été brisées par le feu de notre artillerie, groupée pour battre les points de passage. Les recrues allemandes, soutenues par une discipline nationale qu’il faut admirer, mais conduites dans le rang par la main de fer de l’officier et du sous-officier, marchèrent au massacre.


  L’état-major allemand n’avait pas médité ces paroles de Bernhardi : « Une action combinée du feu et du choc, voilà le principe de la tactique du feu. Mais le développement exclusif d’un des facteurs conduit toujours à un échec. » Cette bravoure disciplinée et collective, qui domine le caractère militaire du peuple allemand, se heurta à la vaillance individuelle du soldat français, dont l’allure entraînante soutint, encouragea les Anglais tenaces et les Belges si éprouvés.


  Plus de 40.000 cadavres allemands furent trouvés sur le champ de bataille. Des documents saisis permettent de contrôler les listes de pertes : ainsi, le 95e d’infanterie allemand a perdu, le 18 octobre, 1.780 hommes et 37 officiers ; le 32e perdit, le 16 novembre, près d’Ypres, 1.300 hommes ; le 17e bavarois de réserve a perdu, à Messines et à Wytschaete, 30 officiers et 2.171 hommes.


  Certes, les pertes des Alliés furent importantes ; celles de l’armée anglaise notamment sont évaluées à 45.000 hommes. Il n’a pas été publié de chiffres en ce qui concerne les pertes françaises pour la bataille des Flandres, mais il est intéressant de rappeler ici ceux qui l’ont été en ce qui concerne les pertes globales pendant la guerre de mouvement, c’est-à-dire la bataille des Frontières, les batailles de la Marne, du Grand Couronné et de la Mortagne, celles de l’Aisne, de Roye et d’Arras et enfin la bataille des Flandres.


  Ces chiffres (Gustave LE BON : Enseignements psychologiques de la guerre européenne, p. 310.) sont ceux donnés à la commission de l’armée : au 15 février 1915, la France comptait 186.541 tués, 415.863 blessés et 243.321 prisonniers ou disparus. Rappelons qu’un communiqué allemand du 6 novembre 1914 donnait un effectif de prisonniers français s’élevant, au 1er novembre, à 3.121 officiers et 188.618 soldats.


  Les conséquences de l’échec du plan stratégique allemand furent considérables. Après la bataille de la Marne, il y avait eu dans l’armée ennemie de l’étonnement, du dépit, puis du découragement, en raison de l’importance des pertes et de la supériorité de notre artillerie de campagne. Mais l’espoir était revenu rapidement et, au bout de quelque temps, on avait trouvé dans les lettres d’officiers et de soldats, l’annonce du grand mouvement en préparation qui devait conduire à nouveau les Allemands sur Paris. Or, ce fut « la grande bataille de Calais » qui, contrairement aux prévisions de l’ennemi, se livra à l’est de l’Yser.


  Les pertes subies firent en Allemagne une profonde impression dont l’écho se prolongea longtemps. Un an plus tard, le Lokal Anzeiger écrivait : « Le jour de Langemark ! Jamais les plaines de Flandre n’ont été abreuvées de tant de sang, malheureusement du sang pur de notre jeunesse la plus fière et la plus belle. Aussi ne versera-t-on jamais, en Allemagne, autant de larmes que ce jour-là. Le quartier général put annoncer qu’à l’ouest du village les régiments des jeunes avaient assailli les positions ennemies aux sons du Deutschland über alles et avaient capturé 2.000 hommes et 6 mitrailleuses. » Et la Gazette de Francfort : « Ces régiments se sont jetés dans la mort. Des sacrifices immenses et irréparables ont été faits ce jour-là, et les jours brumeux de l’automne réveillent, pour beaucoup d’entre nous, des souvenirs effrayants et des douleurs vives et inconsolables. »


  À partir de cette bataille d’arrêt et de fixation définitive, les prisonniers allemands ne se déclarèrent plus sûrs de la victoire, mais seulement prêts à combattre avec l’énergie du désespoir pour « une paix honorable ».


  L’opinion allemande se détournera d’ailleurs bientôt de l’horizon de Calais, car on lui offre d’autres sujets d’enthousiasme : la guerre sainte proclamée par le sultan de Constantinople dans tout le monde musulman contre les ennemis de l’Autriche-Allemagne, et l’offensive du général Hindenburg en avant de Kalisch et de Thorn, qui laisse espérer la chute de Varsovie et peut-être la paix avec la Russie.


  La bataille des Flandres est, dans cette guerre si longue, celle qui, par sa durée et son caractère, marque la fin de la guerre de mouvement et le début de la guerre de tranchées. La bataille des Frontières a duré à peine deux jours, la bataille de la Marne sept jours, la bataille des Flandres devait durer trois semaines ; en 1915, les batailles d’Artois et de Champagne dureront un mois, celles de Verdun et de la Somme, cinq mois. La bataille des Flandres est la première où la notion de victoire change de valeur : il ne s’agit plus, en effet, d’une retraite de l’adversaire après un choc défavorable. La défaite de l’ennemi ne nous permit pas de lui imposer notre volonté assez vigoureusement pour qu’il fût forcé de rompre définitivement. Ce fut tout d’abord un choc de deux volontés offensives, l’une visant Menirf, l’autre Hazebrouck, et qui se neutralisèrent très vite ; bientôt, par suite de l’appoint décisif des forces neuves du duc de Wurtemberg, il y eut choc entre la volonté offensive allemande et la volonté défensive alliée.


  Le fait que l’objectif de l’ennemi n’a pas pu être atteint, puisque celui-ci ne réussit pas à briser notre front, prouve que les Allemands ont subi une défaite. Mais le maintien réciproque des lignes sur les emplacements de bataille indique un épuisement de part et d’autre. Cet épuisement a cependant forcé l’ennemi à renoncer définitivement à ses projets sur notre aile gauche et, par suite, à dégarnir peu à peu son front de Flandre pour porter ailleurs ses forces.


  Et cet événement devait être capital. La vue d’ensemble sur les opérations montre, en effet, que le 15 novembre 1914 est peut-être la date la plus mémorable de cette guerre. C’est l’arrêt définitif sur toute la ligne de l’invasion allemande en France. L’échec, tout au moins l’échec moral, était également définitif, si on le mesure à l’orgueil et à la certitude de vaincre qui animaient l’état-major de Berlin. « Quant à nous, avait écrit Bernhardi en 1911, nous ne nous défendrons sûrement pas derrière des remparts et des fossés ; • le génie du peuple allemand nous en préservera. »


  Dressée face à l’ennemi, l’armée française qui, cette fois enfin, est en liaison étroite et en collaboration intime avec les armées belges et britanniques, se présente, et à elle-même et à la nation redevenue confiante, et au monde entier qui crie son admiration, comme une force au moins égale à la force allemande et capable, sans doute, de la vaincre complètement un jour prochain. Le patrimoine moral de la France a grandi plus que jamais. Et cette gloire s’irradie, et cette force protège : l’armée britannique et le peuple britannique ont trempé leur âme dans l’énergie française ; confiance profonde, pénétration morale, sécurité matérielle, l’alliance franco-britannique est née dans toute sa force à la bataille des Flandres. « Vous avez un grand général ! » disait lord Roberts, le 13 novembre, — la veille de sa mort — aux officiers d’état-major du général Foch (le 22 décembre 1916, la médaille militaire était conférée au général Foch pour avoir « réussi, par sa ténacité inflexible, son énergie indomptable et ses remarquables aptitudes manœuvrières, à mettre en échec le plan de l’adversaire et à briser ses efforts sur l’Yser ».). •


  L’armée belge, sur le dernier horizon de son sol, avait, elle aussi et surtout, puisé son dernier espoir dans le cœur et dans la force de la France. Si celle-ci n’avait pu sauver la Belgique de l’invasion, elle la sauvait de l’annexion.


  Grande par ses conséquences morales, la bataille des Flandres ne le fut pas moins par ses conséquences matérielles. Bien plus que la flotte britannique, les armées alliées avaient protégé et sauvé l’insularité de l’Angleterre. La base la plus directe et vitale de l’armée du maréchal French — le Pas-de-Calais — était maintenue intacte. Par elle, par son existence seule, allait pouvoir s’opérer dans la nation ce prodigieux réveil et cet effort magnifique, unique dans l’histoire du monde. La sécurité dans les Flandres, la solidité du corps expéditionnaire, la puissance et l’énergie de l’armée française permettaient que l’idée germât, entrât en application et que fussent jetés bientôt sur le continent, par ce détroit tant convoité de l’ennemi, des millions d’hommes.


  Ainsi le développement actuel si puissant des moyens de guerre des Alliés met en valeur, dans le passé, certaines batailles de 1914. De même que la connaissance des opérations de retraite qui se sont déroulées entre la bataille des Frontières et la bataille de la Marne permet d’expliquer celle-ci, de même la puissance actuelle du front occidental où s’accumulent, toujours croissants, dans le plus formidable des camps de guerre, les effectifs et le matériel franco-anglais, ne peut s’expliquer que par notre glorieuse résistance de l’Yser et d’Ypres et l’établissement de la base solide des Flandres.


  Déçue en Flandre, déçue sur le vaste front russe, puis en Turquie d’Asie, plus tard en Macédoine, l’opinion allemande se jettera de nouveau sur la France, à Verdun ; après une nouvelle et sanglante désillusion, on la verra tout espérer dans la campagne contre la Roumanie ; déçue encore, elle sollicitera, vainement, une paix germanique.


  Dès lors, l’objectif maritime hante à nouveau l’Allemagne ; le front formidable des armées anglaises en Flandre et en Artois l’oppresse, une guerre sous-marine à outrance briserait l’Angleterre. Or la riposte ne se fit pas attendre : c’est le monde entier, des Amériques à la Chine, qui se dresse désormais contre l’ennemi du monde.


  « On réduit l’ennemi, avait dit jadis Von der Goltz, non par annihilation individuelle et complète, mais en détruisant ses espérances de victoire. » La bataille des Flandres a permis toutes ces déceptions, tous ces échecs, en achevant, après la victoire immortelle de la Marne, l’effondrement du grand plan allemand d’invasion de 1914.


  La plaine flamande, l’Artois, la Picardie apparaissent ainsi comme le nœud de cette terrible corde de dix mille kilomètres qui enserre inexorablement l’Allemagne et ses alliés.


  L’Angleterre, sauvée à la bataille des Flandres par sa vaillance et par l’énergie de la France, tient désormais ce nœud et y guette l’ennemi qu’elle vaincra.
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